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I

Laissant derrière lui un long sillage lumineux, le Boeing d’Air France fonçait, à travers un ciel d’un bleu minéral, de toute la puissance de ses quatre réacteurs. Dix ou douze mille mètres plus bas, sans que le moindre tapis de nuages ne vienne s’interposer, l’océan Pacifique palpitait tel un énorme saphir liquide strié par endroits de vagues opalescences.

Le commandant de bord était un homme de taille moyenne, costaud, à l’œil à la fois vif et dur. Une large cicatrice lui barrait le front, souvenir d’une blessure reçue lors de la guerre d’Algérie ; une barbe roussâtre dissimulait tant bien que mal une seconde balafre récoltée, elle, lors d’un atterrissage forcé dans le désert. Il s’appelait Jules Renaud, comme tout le monde, mais les autres pilotes de ligne, tout comme ses anciens copains de baroud, ne le nommaient jamais autrement que Julot-le-Veinard, et cela parce qu’il s’était tiré miraculeusement des situations les plus périlleuses. Mais que pouvait-il désormais arriver de fâcheux à Jules Renaud, maintenant qu’il s’était rangé des voitures et faisait le taxi sur un gros « bac » des lignes internationales ?

Julot-le-Veinard se sentait en pleine forme. Il venait d’avaler un déjeuner copieux et une ravissante hôtesse de l’air avait déposé devant lui une tasse de café bouillant. Il savoura avec délices l’odorant breuvage puis, reposant sa tasse, il songea qu’il était temps de reprendre l’avion en main, car l’escale de Tahiti était prévue pour dans moins d’une heure.

Renaud alluma une cigarette et consulta distraitement les multiples cadrans du tableau de bord. Tout paraissait en ordre. Dans trois quarts d’heure au maximum, l’avion se poserait sur la piste de Papeete.

Autant par acquit de conscience que par réflexe routinier, le commandant Renaud vérifia le cap. Tout d’abord, il n’en crut pas ses yeux, quand il constata que, en dépit du pilote automatique, l’avion voguait plein sud au lieu de se diriger vers l’ouest.

Julot-le-Veinard étouffa un juron et, remettant à plus tard le soin de découvrir la raison de cette anomalie, il passa en pilotage manuel et amorça une manœuvre afin de remettre l’appareil dans la bonne direction. En même temps, il s’était mis à penser tout haut :

— Du diable si je comprends ce qui a bien pu se passer dans cette sacrée mécanique ! Impossible que ça se détraque, qu’ils disent, les experts. Va-t’en voir ! Va falloir consommer du carburant pour rattraper le temps perdu, et il y a ma prime de régularité au bout du chemin !

Jules Renaud émit encore, en termes définitifs cette fois, une série d’appréciations peu flatteuses à l’égard de ceux qu’il était de bon ton de désigner sous le nom d’« experts ». Puis, à tout hasard, il vérifia à nouveau le cap. Malgré tout son sang-froid, il ne put retenir une exclamation de stupeur : l’avion continuait à dériver plein sud.

Un peu dépassé par les événements, le commandant Renaud se tourna vers le copilote, assis dans le fauteuil voisin du sien et qui n’en avait pas encore fini avec sa tasse de café.

— Vous êtes-vous rendu compte de ce qui se passe, Féval ? interrogea-t-il.

L’interpellé, qui bayait aux corneilles, sursauta et demanda :

— S’passe quoi, commandant ?

— Regardez le compas, mon vieux !

L’autre obéit et sursauta :

— Mais on file plein sud !

— Ravi de vous l’entendre dire, fit Renaud. Je croyais avoir des visions, mais puisqu’on est deux à avoir vu…

Il y eut un silence, puis Féval proposa :

— Faut reprendre l’ancien cap.

— Merci du conseil… J’ai essayé. Rien à faire… Allez-y, peut-être aurez-vous plus de chance, mon vieux !

Le copilote essaya de faire changer de direction au lourd appareil, mais sans y parvenir, lui non plus. Le Boeing continuait à se diriger plein sud, tout à fait comme s’il avait été créé pour ça.

— Pas de chance ! commenta Féval. N’obéit plus, le coucou. Si vous essayiez encore, commandant ?

Renaud haussa les épaules en signe d’impuissance, car il était un pilote trop chevronné pour ne pas se rendre compte de l’inanité de cette nouvelle tentative. Aux prises avec une force mystérieuse, qui dépassait son entendement, il comprenait n’avoir pas plus de chance de modifier le cap du Boeing que de remonter les chutes du Niagara en canoë.

De son côté, le copilote paraissait songeur, et Julot-le-Veinard l’entendit murmurer :

— Ainsi, c’était pas des bobards que les copains racontaient… Y a vraiment des trucs pas catholiques qui se passent dans le coin, et faut justement que ça me tombe sur la pomme !

— Ce qui m’intrigue, enchaîna Renaud, c’est comment il est possible de faire dériver un avion à distance, sans même avoir l’air d’y toucher…

Il s’interrompit, hocha la tête à plusieurs reprises puis continua sur un ton de décision :

— Mais c’est pas tout, ça ! Faut prévenir Papeete.

Tout en parlant, le commandant de bord coiffait un casque d’écoute et ouvrait le circuit radio pour lancer aussitôt :

— Vol 322 appelle tour de contrôle Papeete. Entendez-vous ? Over…

— Nous vous entendons, nasilla bientôt une voix lointaine. En quoi pouvons-nous vous être utile ? Over.

— En quoi pouvons-nous vous être utile ? explosa Renaud. Vous en avez de bonnes, mon vieux ! Nous sommes détournés de notre route, tout simplement… Une force supérieure nous oblige à dériver vers le sud… Envoyez instructions… Over.

À côté du radio qui avait capté cet étrange message, dans la tour de contrôle de Papeete, se tenait un homme d’une quarantaine d’années, de taille moyenne et à la solide carrure. Tout en lui dénotait l’habitude de devoir prendre des responsabilités.

— Un appel du vol 322 ? interrogea-t-il à l’adresse du radio.

— Exactement, confirma l’interpellé. En fait, c’est un S.O.S. qu’on nous envoie. Ils affirment être incapables de gouverner et qu’ils dérivent vers le sud.

— Décidément, fit lentement le voisin du radio, cela devient une habitude. Trois bateaux et quatre avions disparus en quelques semaines… Peut-être aujourd’hui un cinquième, et toujours dans les mêmes parages ! Le mystère devient vraiment angoissant… Tâchez de demeurer coûte que coûte en contact avec le 322. Peut-être glanerons-nous ainsi de précieux renseignements.

— Je vais demeurer en contact aussi longtemps que possible, assura le radio, mais ça dépend plus d’eux que de moi…

Et il enchaîna, lançant cette fois sur les ondes :

— Tour de contrôle de Papeete à vol 322… Appel enregistré… Êtes-vous attaqués ?

— Aucune attaque, fut la réponse, ni de l’intérieur ni de l’extérieur. Nous sommes entraînés vers le sud, tout simplement. Impossible de réagir… Over…

— Tenez-nous au courant, minute par minute, de ce qui pourrait arriver, recommanda le radio. Quelle est votre position actuelle ?

Le commandant Renaud devait avoir prévu la question, car il n’hésita pas une seconde avant de répondre :

— 150° de longitude et 45° de latitude…

S’étant emparé d’un second écouteur, l’homme qui se trouvait auprès du radio, dans la tour de contrôle, avait pu suivre mot à mot ce bref dialogue. Le front barré d’un pli soucieux, il murmura d’une voix blanche :

— S’ils continuent à dériver, ce sera la catastrophe. Plus aucune terre entre eux et le pôle… Essayez de savoir quelle est leur réserve de carburant.

Le radio formula la question et, après un lourd silence, la voix du commandant Jules Renaud annonça :

— Avons encore assez de jus pour voler pendant deux heures au maximum. Après, ce sera le plongeon… Over…

Dans la tour de contrôle, les deux hommes échangèrent un regard plus éloquent que le plus détaillé des commentaires. Si l’appareil en difficulté continuait à dériver pendant une nouvelle demi-heure seulement, ses réserves deviendraient insuffisantes pour lui permettre de regagner l’aéroport le plus proche.

— S’ils ne parviennent pas à résister à cette… force inconnue, fit remarquer le radio d’une voix atterrée, ils sont perdus. Ils pourraient encore, à la rigueur, atteindre l’Archipel de la Terreur. Mais ils n’ont pas une chance sur un million de sauver ne serait-ce qu’un seul passager. Il est matériellement impossible à un Boeing de se poser sur ces rochers déserts. Un hélicoptère y réussirait tout juste !

— Cette fois, au moins, rétorqua pensivement l’autre homme, nous savons à quoi nous en tenir. Jusqu’à présent, les bateaux et les avions disparus s’étaient évanouis sans laisser de traces et sans même lancer un seul appel de détresse. Sans doute ne se sont-ils pas aperçus qu’ils dérivaient, ou n’ont-ils pas eu le temps de le signaler… Demandez donc au commandant du 322 s’il a une idée quelconque sur la nature de la force qui entraîne son appareil…

Le radio fit les manipulations d’usage, les répéta. Cependant, au bout de quelques minutes, il secoua la tête pour déclarer avec un sourd désespoir :

— Plus rien… Contact coupé…

Et il ajouta, plus bas :

— Définitivement sans doute…

*
* *

Bien entendu, comme toujours en pareil cas, les passagers du Boeing 322 étaient demeurés dans l’ignorance de ce qui se passait. Les hôtesses et le steward avaient été mis discrètement au courant de la situation, mais ils continuaient à remplir leurs tâches respectives comme si de rien n’était. À les voir aller et venir avec une tranquille efficience, caresser au passage la joue d’un jeune enfant ou apporter diligemment une boisson rafraîchissante, nul n’aurait pu se douter que l’avion fonçait à toute allure vers une destinée probablement tragique.

— Nous n’en avons plus pour bien longtemps, observa joyeusement un colosse roux en se penchant vers sa voisine, une jeune femme aux cheveux flamboyants et au beau visage étroit éclairé par de splendides yeux aux couleurs changeantes. Pour ma part, je ne serai pas fâché de retrouver le plancher des vaches, car ces avions modernes ont beau être très confortables, ils n’en comportent pas moins une grave lacune…

— La place pour les jambes, hein, Bill ? fit la jeune femme. Il est évident que les constructeurs n’ont pas prévu des passagers au gabarit aussi anormal que le vôtre.

Mais le dénommé Bill secoua la tête.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, fit-il. Les jambes, passe encore, mais le whisky !… Impossible, sur ces avions, de trouver la moindre goutte de Zat 77, le seul scotch que mon gosier patriotique daigne accepter sans rechigner… Heureusement, je ne m’embarque jamais sans biscuits !

Tout en parlant, le colosse avait sorti de sa poche une bouteille de Zat 77 et en avait versé une ample rasade dans le verre posé devant lui, sur le panneau mobile servant de table. Au moment de boire, il se ravisa et, à demi tourné vers sa voisine, il lança d’un ton contrit :

— Excusez-moi… L’amour de la patrie me fait manquer à tous mes devoirs. Vous prendrez bien un drink avec moi, Sophia ?

— Merci, Bill, fut la réponse. J’en ai pris deux et c’est déjà un de trop. Aussi bien, je vous rappelle que je ne suis pas Écossaise, mais Anglaise. Je n’ai donc pas les mêmes raisons patriotiques que vous de tenter de battre chaque jour mon propre record.

Pendant que Bill vidait dévotement son verre et s’empressait de le remplir à nouveau, Sophia laissa errer son regard sur la monotone étendue bleue, sous l’avion, et elle murmura :

— Quelqu’un qui va faire une tête en me voyant à l’aéroport à Papeete, ça va être Bob.

— Ça, vous pouvez le dire, approuva Bill. Je me suis laissé embobiner pour vous permettre de m’accompagner, alors que je n’ignorais pas que vous aviez une idée derrière la tête…

— Revoir Bob, fit la jeune femme presque tendrement.

Il la regarda en coin, se demandant si elle était sincère. Puis il se contenta de répliquer, sans s’engager autrement :

— Revoir Bob, c’est possible… Mais une reporter comme vous a toujours une arrière-pensée professionnelle. Vous savez que, là où se trouve le commandant, il y aura toujours un papier du tonnerre à faire avant longtemps…

Le front soucieux – mais on ne savait si ce souci venait du verre vide –, le géant hocha la tête, pour enchaîner :

— Me demande comment vous allez être reçue ? Plutôt fraîchement, j’ai dans l’idée…

— Bah ! fit Sophia avec insouciance, quand nous arriverons, je me cacherai derrière vous, Bill, de façon à ce qu’il ne m’aperçoive pas tout de suite. Il serait capable de me remettre d’autorité dans l’avion et de me renvoyer en Europe ! Quand le premier choc sera passé, cela ira comme sur des roulettes, vous verrez. Ce n’est pas la première fois, après tout, que nous nous rencontrons, Bob et moi. J’irai même jusqu’à dire que nous sommes de… vieilles connaissances.

— Tout juste, admit l’Écossais. Le commandant est bien incapable de résister au sourire d’une jolie femme, surtout quand, comme vous, elle a de longs cheveux vénitiens et des yeux plus verts qu’un lac de montagne…

Bill déplaça ses longues jambes, qui s’accommodaient mal de l’espace exigu accordé aux passagers, et il enchaîna :

— Si du moins vos yeux sont verts, car il y a des moments où ils deviennent franchement myosotis, ce qui complique les choses.

La conversation aurait sans doute continué sur ce ton badin si, à ce moment, le tableau lumineux, au-dessus de l’entrée du poste de pilotage, ne s’était allumé pour marquer la double phrase traditionnelle : « Ne pas fumer – Attachez vos ceintures. »

— Qu’est-ce que ça veut dire ? maugréa Bill en fronçant les sourcils. On en a certainement encore pour une demi-heure avant d’atteindre Papeete…

— Bah, fit nonchalamment Sophia, on a dû prendre de l’avance, voilà tout !

— Cela m’étonnerait, fit le colosse en secouant énergiquement la crinière rousse qui lui servait de chevelure. Je mettrais ma tête à couper que nous sommes encore à une demi-heure de vol au moins de Papeete, comme je viens de le dire. D’ailleurs, l’appareil perd de plus en plus de hauteur… Bizarre, bizarre…

Pendant quelques secondes, Bill demeura silencieux, à regarder par le hublot, puis il reprit :

— Avec ce soleil, pas même besoin de boussole pour se rendre compte que quelque chose ne tourne pas rond. Il y a dix minutes, nous avions le soleil carrément à bâbord. Maintenant, nous l’avons dans le dos. On file plein sud, pas d’erreur. Qu’est-ce que cela peut signifier ?

— Des pirates de l'air qui nous détournent vers Cuba ? risqua Sophia. Ça ferait un bon petit reportage…

— Un reportage que vous n’êtes pas près de faire, riposta Bill. En fait nous tournons le dos à toutes les terres habitées et filons vers le pôle Sud. On va essayer d’en savoir davantage…

Au passage, Bill saisit le bras d’une hôtesse qui circulait le long du couloir ménagé entre les rangées de sièges, et il interrogea :

— Que se passe-t-il ? L’appareil dérive plein sud, alors qu’il devrait se diriger vers l’ouest !

Habilement, l’hôtesse parvint à se dégager et répondit d’un ton apaisant :

— Ne craignez rien, monsieur… Il n’y a aucun danger, je vous assure…

Peu satisfait de cette réponse dilatoire et peu soucieux, d’autre part, de semer la panique parmi les passagers, l’Écossais renonça à réclamer de plus amples explications. Il se remit donc à scruter l’horizon d’un œil inquiet. Bientôt, il discerna des masses sombres sur l’océan. Des masses sombres et immobiles.

— Un groupe d’îles volcaniques, constata-t-il à mi-voix. Je ne dois jamais être venu de ce côté, car elles ne me disent rien…

Il continua à regarder, pour reprendre au bout de quelques secondes :

— Mais c’est impossible ! On dirait que nous descendons vers elles !… Impossible !… Nous ne sommes pas un hydravion, que diable ! Et si nous continuons ainsi, nous allons tout bonnement piquer une tête dans la flotte !

— Peut-être a-t-on installé là un nouvel aéroport, hasarda Sophia qui ne perdait pas aisément son sang-froid.

— Un aéroport ! protesta Bill. Aucune raison d’en installer un dans ce coin perdu, où il ne passe jamais un seul avion. Et puis, cela coûterait des sommes folles pour aménager des rochers aussi accidentés… En attendant, nous descendons toujours. Je me demande si le commandant de bord n’est pas devenu dingue et ne prend pas soudain le Boeing pour un hélicoptère !

Contrairement à ce que supposait Bill, le commandant de bord n’était justement pas devenu dingue. Une fois de plus, il avait tenté de redresser son appareil et de lui faire changer de cap. Il n’avait pas eu plus de succès que lors des essais précédents, et il s’était finalement résigné à jouer le rôle de simple figurant dans sa propre cabine de pilotage.

— Rien à faire, avait-il constaté, découragé. On dirait qu’une volonté plus forte s’est substituée à la nôtre et dirige l’avion. J’espère que ladite volonté n’est pas aveugle et qu’elle se montrera assez habile navigatrice, car nous filons droit vers l’océan et, si notre « bac » n’est pas redressé au bon moment, il va s’engloutir sans rémission et nous avec.

Avec désespoir, Jules Renaud promena autour de lui des regards désemparés. Il récapitula toutes les précautions à prendre en cas d’amerrissage forcé. Il se demanda en outre s’il avait bien fait tout ce qu’un pilote doit accomplir en pareille circonstance. Sur sa réponse positive, il se sentit soulagé. Avec soin, il alluma ce qu’il croyait être sa dernière cigarette et, après en avoir tiré profondément une épaisse bouffée de fumée, il se tourna vers son copilote pour lancer d’une voix calme :

— Je suppose, mon vieux Féval, que c’est ici que se termine notre collaboration. Fini de voyager ensemble… À moins que nous n’allions tous deux en paradis, ou en enfer. Espérons que ce sera au paradis…

— Personnellement, répondit Féval, je n’ai aucun doute là-dessus. Ce sera le paradis… On vous a surnommé Julot-le-Veinard, n’oubliez pas !



II

Attiré irrésistiblement vers la surface légèrement houleuse de l’océan, le majestueux oiseau argenté d’Air France continuait à perdre graduellement de la hauteur. Quand il ne fut plus qu’à quatre ou cinq cents mètres de la surface des flots, il piqua brusquement du nez et se précipita en une chute vertigineuse vers l’étendue glauque du Pacifique.

Ce mouvement brutal provoqua un début de panique parmi les passagers, que l’angoisse commençait à gagner. Par bonheur, tous avaient obéi aux recommandations et avaient bouclé leurs ceintures de sécurité. Aussi, à part quelques pièces de vaisselle qui roulèrent au bas des tables, il n’y eut pas le moindre dégât à l’intérieur de la carlingue. Aussitôt, ayant recouvré leur équilibre un instant compromis, les hôtesses et le steward ne pensèrent plus qu’à enrayer l’affolement risquant de se propager. En même temps, ils convainquaient chacun d’avoir à enfiler un gilet de sauvetage. Le calme était presque complètement revenu à bord quand l’appareil, toujours guidé par la force terrifiante qui s’était emparée de lui, se mit à raser les vagues pour se poser, presque sans heurt, sur la surface de l’océan.

Un instant calmée, la panique remonta parmi les passagers, dont beaucoup se mirent à pousser d’incontrôlables cris de détresse.

Dans le poste de pilotage cependant, le commandant de bord et le lieutenant Féval, qui croyaient leur dernière heure arrivée, avaient découvert avec stupéfaction que l’appareil, au lieu de s’écraser, s’était posé en douceur sur les flots et ne faisait pas mine de s’enfoncer.

— Ça alors ! avait murmuré Renaud. Si on me le racontait, je ne le croirais pas. Nous glissons sur l’eau comme si nous étions à bord d’un hydravion. C’est pas possible !… Je dors, je suis en train de rêver et je vais me réveiller.

Le lieutenant Féval s’était mis à rire nerveusement, pour lancer :

— Julot-le-Veinard, n’oubliez pas, commandant.

Dans la carlingue cependant, Bill et Sophia s’étaient efforcés de garder une dignité qui contrastait, avec l’hystérie collective gagnant les autres passagers.

— J’ai dans l’idée, avait dit Bill tranquillement, que notre ami Bob Morane risque fort de nous attendre longtemps à l’aéroport de Papeete. Après tout, il faut bien que tout homme rencontre tôt ou tard son destin, et mourir en votre compagnie, ma chère Sophia, n’a pas l’air tellement désagréable tout compte fait.

— La proximité de la mort n’empêche certes pas les Écossais d’être galants, constata la journaliste en s’efforçant héroïquement de sourire. Voilà au moins un point d’élucidé. Pour le reste…

— Nous n’en sommes pas encore là, protesta vivement Bill. Tant qu’il y a vie, il y a espoir, semble-t-il. On devrait s’enfoncer. Mais non, nous flottons avec autant d’aisance que si nous avions été changés en yacht à voile. En plus, nous continuons à avancer, comme si nous effectuions une croisière de plaisance… Ou j’ai des visions ou je suis déjà au paradis…

Le géant n’avait pas des visions, et il ne se trouvait pas davantage au paradis. Continuant sa course au ras des flots, que sa coque écartait, le Boeing avait infléchi sa course vers la gauche, et Sophia, qui regardait elle aussi par le hublot, poussa un cri d’étonnement.

— Regardez, Bill ! lança-t-elle. Nous nous dirigeons droit sur un des îlots rocheux, comme si nous allions y aborder.

Il ne fallut pas longtemps à Bill pour se convaincre que sa compagne disait vrai et que l’appareil pointait son museau vers une large échancrure, taillée parmi les rochers et dans laquelle les vagues s’engouffraient l’une après l’autre, comme aspirées par la gueule de quelque prodigieux Léviathan.

— Je commence à ne plus savoir que penser, confessa Bill. D’après ce que je peux voir, on dirait que nous sommes attirés vers un chenal souterrain qui donne accès à l’intérieur de l'île. Ce qui est certain, c’est que quelque chose de particulièrement anormal se passe, car il y a belle lurette que les réacteurs sont stoppés et notre avion aurait dû être freiné par l’eau. Mieux même : il devrait déjà être en train de couler.

L’Écossais avait à peine prononcé ces dernières paroles qu’une secousse brutale, accompagnée d’un bruit de rupture, fit frémir l’appareil. Pourtant, la carlingue résista et aucune voie d’eau ne se manifesta. Le seul résultat fut une onde de terreur qui parcourut les passagers toujours attachés à leurs sièges.

À vrai dire, personne ne s’était rendu compte de ce qui s’était passé. Le premier, Bill retrouva ses esprits et regarda à travers les hublots les plus proches. Pendant un moment, il demeura immobile, le souffle coupé par ce qu’il avait découvert : comme tranchées par deux coups d’un rasoir cyclopéen, les ailes du Boeing s’étaient détachées de l’habitacle et avaient coulé à pic.

— Je me demande si nous n’avons pas été capturés par quelque monstrueuse entité qui s’apprêterait à nous déguster morceau par morceau. Une aile de Boeing par-ci, une aile de Boeing par-là, puis un morceau de blanc… Vous voyez ce que je veux dire, Sophia ?

— Ou vous laissez errer votre imagination, Bill, constata la jeune femme, ou vous commencez à perdre votre sang-froid. Vous savez bien que, quand on déguste une volaille, on ne commence jamais par les ailes, justement.

À présent, anéantis par la peur, les passagers se trouvaient paradoxalement réduits au silence. Figés de stupeur, les hôtesses et le steward compris, manifestement écrasés par la monstruosité des événements, tous demeuraient plongés dans ce mutisme contraint propre aux grandes catastrophes, quand on sait que tout est perdu et qu’aucun cri, aucun geste ne pourra plus rien pour redresser une situation désespérée.

Cependant, bien que privé de ses ailes qui lui servaient de sustentateurs, l’avion continuait à glisser en direction de l’entrée d’une large caverne qui s’ouvrait dans les flancs de l’îlot rocheux le plus proche. Dans le poste de pilotage, Julot-le-Veinard assistait en témoin impuissant à cette incroyable succession de faits insolites. Il se souvint soudain de ses passagers et, branchant l’interphone, il lança d’une voix dans laquelle il essayait de mettre toute l’autorité souhaitable :

— C’est le commandant de bord qui vous parle. Gardez votre calme. Il n’y a aucun danger immédiat. Nous allons atteindre l’île la plus proche où nous pourrons débarquer. Des secours nous seront envoyés sans retard. Ne débouclez vos ceintures que si vous en recevez l’ordre…

Un instant, l’avion amputé de ses ailes sembla vouloir se diriger vers les récifs qui cernaient l’îlot et qu’on devinait aux remous d’écume. S’il touchait un de ces récifs, sa coque serait percée et il coulerait aussitôt. Pourtant, rien de semblable ne se passa. Toujours guidée par la force mystérieuse qui la propulsait, l’épave incurva sa course, se glissa entre les récifs et s’enfonça de justesse dans un étroit chenal creusé dans le roc. Sa vitesse diminua rapidement et, après quelques minutes d’un voyage souterrain, dans une obscurité totale, l’appareil déboucha dans une large caverne éclairée par une lumière diffuse.

Il y eut comme un brusque coup de frein, et le Boeing – ou tout au moins ce qui en restait – s’immobilisa le long d’un quai grossièrement taillé dans le roc.

À nouveau, la voix du commandant Renaud se fit entendre.

— Nous sommes en sécurité et nous allons pouvoir quitter l’appareil. Rien ne vous arrivera de mal si vous suivez à la lettre les recommandations du personnel navigant… Vous pouvez détacher vos ceintures…

Bill et Sophia échangèrent un long coup d’œil. On était arrivés. C’était sûr, mais ce que le colosse et sa compagne auraient aimé savoir, c’était justement où ils étaient arrivés.

*
* *

Avec autant de calme que s’ils s’étaient trouvés sur la piste d’un grand aéroport international, les hôtesses et le steward avaient ouvert les portes d’évacuation et avaient fait glisser les passerelles de secours le long des flancs de l’avion blessé. Comme nul danger immédiat ne semblait menacer, la sortie des passagers put s’effectuer sans la moindre bousculade. Aussi bien, les voyageurs étaient à ce point éberlués par cette suite inexplicable d’événements qu’ils obéissaient comme des enfants que l’on conduit à la promenade du jeudi.

Bill avait aidé Sophia à passer sur le grossier quai de pierre. Quand il y eut lui-même pris pied, il esquissa quelques pas de gigue écossaise, puis constata d’un ton convaincu :

— Ça fait quand même plaisir de pouvoir un peu se dérouiller les jambes ; pas vrai, ma belle ?

Mais la jeune femme n’écoutait pas. Elle s’était précipitée vers Jules Renaud pour interroger :

— Que s’est-il donc passé, commandant ?

L’interpellé était un homme d’action ; en revanche, les phrases et les explications n’étaient pas son fort. Aussi se borna-t-il à hocher la tête tout en répondant :

— Difficile à dire. On a détourné l’appareil pour l’amener ici. C’est tout ce que je sais.

— Et vous avez une idée sur ce « on » ? s’enquit Bill, qui s’était approché à la suite de sa compagne.

Renaud haussa les épaules et il eut une grimace qui voulait se faire passer pour un sourire.

— Une idée ? fit-il. Il y a longtemps que je ne cherche plus à en avoir…

Sans insister, Bill promena ses regards autour de lui. Serrés peureusement les uns contre les autres, les voyageurs formaient de petits groupes indiquant les familles ou les réunions d’amis. Si certains de ces groupes étaient à demi plongés dans l’ombre, d’autres étaient étrangement éclairés par une lumière diffuse, un peu verdâtre, qui paraissait venir de partout et de nulle part à la fois.

— Le comité d’accueil manque vraiment à tous ses devoirs, remarqua l’Écossais. Pas le moindre petit flonflon. Quant à l’éclairage, plutôt lugubre…

Un petit vieux s’était approché du commandant de bord pour interroger simplement, d’une voix timide, comme contrainte :

— Où sommes-nous donc ?

— Je n’en sais fichtre rien, avoua Julot-le-Veinard, qui semblait de plus en plus perdre les pédales.

— Sans doute serons-nous bientôt renseignés, intervint Bill. « On » ne nous à certainement pas amenés ici pour le seul plaisir de nous permettre de jouer aux devinettes.

Un avertissement fut lancé par Sophia.

— Regardez ! Du nouveau…

Jaillies de l’ombre, plusieurs boules rouges, parfaitement rondes et qui ressemblaient à des ballons, roulaient doucement, en tressautant. On eût dit vraiment de ces ballons de baudruche avec lesquels jouent les enfants ; une différence seulement : ils devaient avoir dans les deux mètres de diamètre.

Les ballons s’étaient arrêtés à quelques mètres des passagers, qu’ils entouraient. C’est alors seulement qu’on s’aperçut qu’ils n’étaient pas seuls. D’étranges structures métalliques les accompagnaient. Rappelant vaguement la forme de sauterelles, elles avaient par contre la taille d’un petit chien berger. Leurs antennes, métalliques elles aussi et articulées, se mouvaient dans tous les sens. Quant à leurs énormes yeux globuleux – s’il s’agissait bien d’yeux – ils faisaient davantage songer à des projecteurs qu’à des organes sensoriels.

Les femmes poussant de petits cris de terreur, tous les naufragés s’étaient rapprochés les uns des autres, jusqu’à ne plus former qu’un seul groupe compact. Cependant, ni les ballons rouges ni les monstres métalliques ne faisaient mine d’attaquer, se contentant de former cercle autour des prisonniers. Car, à présent, Bill ne pouvait plus douter que ses compagnons et lui ne fussent prisonniers. Prisonniers de qui, prisonniers de quoi ? Là était justement la question.

De seconde en seconde, la tension devenait insupportable, les naufragés s’attendant à ce que les insectes métalliques se précipitassent sur eux pour se livrer à quelque immonde carnage. Pourtant, les insectes métalliques se contentaient seulement de mouvoir leurs longues antennes ; quant aux ballons, ils roulaient lentement de gauche à droite, accomplissant de petits bonds sur place, comme sous l’effet d’un courant d’air.

Sur la gauche, un bruit de pas se fit entendre et, d’instinct, tout le monde tourna la tête dans la direction d’où il venait. À en juger au son, il s’agissait d’une démarche hésitante, saccadée, un peu comme celle d’un homme ivre.

Et, tout à coup, un individu d’âge incertain jaillit de l’ombre. Ses traits étaient empreints d’une grande distinction, mais figés. Quant à ses vêtements, de coupe ordinaire, ils s’en allaient en loques. Par son aspect, il aurait pu passer pour un des passagers de l’avion, mais il y avait cette façon maladroite, heurtée, de marcher, qui l’apparentait davantage à une machine qu’à un être humain.

Arrivé à deux mètres du groupe formé par Bill et ses compagnons, l’étrange personnage stoppa net pour annoncer d’une voix sans timbre :

— Suivez-moi… Considérez-vous désormais comme des prisonniers…

Tout de suite après avoir prononcé ces paroles, il fit un brusque demi-tour et les naufragés, comme privés désormais de toute initiative, se mirent en devoir de le suivre sans protester. Cette attitude moutonnière ne pouvait que déclencher la désapprobation de Bill qui, en deux pas, rejoignit l’étrange personnage pour, le saisissant par l’épaule, l’obliger à lui faire face.

— M’avez l’air d’avoir trop bu, l’ami, gronda le géant, faut pas vous prendre pour Panurge, et nous, on est pas des moutons… Je propose de commencer par faire les présentations.

L’autre ne broncha pas. Ses yeux demeurèrent fixes, tout à fait comme s’ils n’avaient été que des perles de verre.

— Vous devez me suivre, se contenta-t-il de dire de sa voix métallique. C’est la volonté du Maître, et personne ne peut lui résister.

Tout en disant cela, l’homme avait, machinalement, comme poussé par une force qui n’était pas la sienne, tenté de se dégager. Cela ne plut guère à Bill qui, d’une poussée, projeta son vis-à-vis sur le sol en grommelant :

— Vous l’aurez voulu !

L’inconnu n’avait pas esquissé le moindre geste de défense et s’était laissé tomber mollement, de façon un peu grotesque, tout à fait comme s’il était pris de boisson. Il se releva péniblement, tandis que le géant, ses énormes poings fermés, attendait une attaque toujours possible, tout en grognant :

— Vous conseille de garder vos distances, l’ami. Suis pas de ceux-là qu’on bouscule…

Tout occupé qu’il était à surveiller son adversaire, qui se révélait d’ailleurs totalement inoffensif, Bill n’avait pas remarqué le changement qui s’était opéré dans la grotte. La lueur, de verdâtre, avait tourné au violet. Un peu comme s’il s’agissait d’un signal, les énormes insectes mécaniques s’étaient mis en mouvement sur leurs pattes grêles pour, en se dandinant, converger vers le groupe des captifs. De leur côté, les ballons rouges avaient opéré la même manœuvre de rapprochement. Et, brusquement, l’un d’eux accéléra l’allure et, comme poussé par le vent, fila droit, par petits bonds, en direction de l’Écossais.

— Attention, Bill ! lança Sophia d’une voix aiguë. Derrière vous !

Cet avertissement venait trop tard. Le ballon vint heurter le géant dans le dos et l’envoya sur le sol. Surpris par la soudaineté de l’attaque, Bill se releva aussitôt. Mais le ballon fut plus rapide que lui. Il le heurta de nouveau, de face cette fois et, bien qu’il parût ne rien peser, il renversa Bill sur le dos pour se poser sur sa poitrine et s’y maintenir en équilibre. Malgré toute sa force, le colosse tenta vainement de se dégager. Ses mains s’enfonçaient dans une membrane souple, tout à fait comme s’il s’agissait d’une baudruche gonflée d’air, mais c’était tout. Pour le reste, il demeurait aussi impuissant à se dégager qu’une fourmi de dessous la botte d’un titan.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? gronda l’Écossais. C’est léger comme tout, ce truc-là, et pourtant j’ai l’impression que ça pèse des tonnes. Si j’avais la grande pyramide posée sur la poitrine, ça ne me ferait pas plus d’effet.

Et il ajouta à l’adresse de ses compagnons :

— Si vous veniez à mon aide, vous autres ?

— Ça servirait à quoi ? fit le commandant Renaud, qui se sentait responsable de la vie de ses passagers. Nous n’avons aucune possibilité de vous aider, et vous pas la moindre chance de vous dégager… Mieux vaut obéir.

Au moment où Julot-le-Veinard achevait de prononcer ces paroles pleines de bon sens, les autres ballons rouges se ruèrent sur les captifs terrorisés et les poussèrent dans la direction où l’homme bousculé par Bill avait tenté déjà de les entraîner. Quelques-uns essayèrent bien de résister en esquivant l’attaque par des sauts de côté, mais les insectes métalliques arrivèrent aussitôt à la rescousse. Leurs yeux-projecteurs dardèrent des rayons opalescents provoquant, chez ceux qu’ils touchaient, une sorte de douloureuse et brève paralysie.

Comme l’avait dit le commandant Renaud, ce qu’il y avait de mieux à faire pour l’instant, c’était effectivement d’obéir, de se plier aux volontés de ce « Maître » énigmatique dont, tout à l’heure, avait parlé l’homme aux yeux fixes.



III

À l’aéroport de Papeete, Bob Morane fendit le flot humain qui se mouvait à l’intérieur du grand hall et, pour la cinquième fois peut-être, il s’approcha du bureau de renseignements. Il y avait un peu d’inquiétude sur son visage, ou plutôt de la contrariété, car il était courant que les avions intercontinentaux prissent un certain retard, et il ne pouvait deviner la situation critique dans laquelle se débattait son vieux compagnon d’aventures Bill Ballantine.

— Toujours pas de nouvelles du vol 322 ? interrogea-t-il.

Pour la cinquième fois, l’hôtesse enveloppa d’un regard admiratif ce grand diable à la carrure d’athlète, au visage énergique et buriné, éclairé par des yeux gris d’acier et surmonté par des cheveux noirs, courts et drus, et dont la souple et puissante musculature se jouait comme celle d’un grand fauve sous les légers vêtements de lin clair. L’interpellée, une charmante métisse qui avait tout de l’oiseau des îles dans son uniforme strict, eut un sourire sans contrainte qui s’adressait davantage à l’homme qu’au voyageur, et elle répondit :

— Retard indéterminé, monsieur. C’est tout ce que nous savons. Demeurez à proximité… Si nous avons le moindre renseignement, je vous ferai signe.

— C’est que, insista Bob, cela fait la cinquième fois que vous me faites la même réponse, mademoiselle. Or, le vol 322 a maintenant près de six heures de retard, ce qui est quand même beaucoup, vous ne trouvez pas ? Si l’avion a été forcé d’atterrir sur un autre aérodrome, vous devriez savoir lequel. Il y a aussi, bien sûr, l’hypothèse de la catastrophe…

Obéissant visiblement à une consigne précise, la jeune fille secoua la tête pour déclarer d’un air aussi peu convaincu que possible :

— Retard indéterminé, ne signifie pas nécessairement catastrophe, comme vous dites… Je ne puis que vous conseiller la patience…

Morane consulta sa montre-bracelet et étouffa un bâillement. Une heure et demie du matin !… Continuer à faire le pied de grue ne servirait à rien. Il décida donc d’aller se coucher. Il quitta l’aéroport et sauta dans un taxi qui le déposa devant le Grand-Hôtel-du-Levant, où il avait établi ses quartiers depuis son arrivée à Tahiti.

Il dormit d’un sommeil agité et, à peine réveillé, il se fit mettre en communication téléphonique avec l’aéroport. Cette fois, la réponse qu’il obtint fut nette.

— Nous sommes désolés, monsieur, mais on est toujours sans nouvelles du vol 322. Des recherches ont été entreprises au point où il a été entendu pour la dernière lois. En vain… Jusqu’à nouvel ordre, il faut donc le considérer comme perdu.

— Perdu ! Que pourrait-il s’être passé ?

— Nous l’ignorons, fut la réponse. Je vous ai dit que les recherches avaient été vaines. On n’a pas découvert la moindre épave, le moindre objet flottant. Rien.

Pensivement, Morane reposa le combiné sur sa fourche, demeura longtemps songeur, puis il fit à haute voix, en secouant la tête :

— Pas possible, pas possible ! Bill ne peut avoir péri de cette façon, dans un banal accident d’avion, alors qu’il a cent fois risqué la mort au cours d’aventures pleines de dangers. C’est un peu comme si un champion de plongée sous-marine se noyait dans sa baignoire !

Le front barré d’un pli soucieux – car il ne croyait pas encore vraiment à l’irréparable –, Morane se vêtit en hâte et descendit prendre son petit déjeuner dans la salle à manger de l’hôtel. La disparition de son ami le tourmentait chaque seconde davantage, bien qu’il ne voulût pas se l’avouer. Si seulement il pouvait partir à sa recherche ! Mais comment, seul, retrouver un avion fantôme dans l’immensité océane, alors que des expéditions officielles, parfaitement bien organisées et équipées, avaient échoué ?

Ses pensées furent soudain coupées par l’apparition d’un groom qui criait à tue-tête :

— On demande M. Robert Morane au téléphone… On demande M. Robert Morane au téléphone…

Malgré tout son sang-froid, Bob tressaillit, manqua de répandre le contenu de sa tasse de café et se leva si précipitamment qu’il faillit renverser la table elle-même. Déjà, il n’avait plus qu’une pensée en tête : « Serait-ce Bill ?… Serait-ce Bill ?… »

Vingt secondes plus tard, il s’engouffrait dans la cabine téléphonique et s’emparait de l’écouteur qui pendait au bout de son fil.

— Monsieur Robert Morane ? nasilla une voix inconnue. Ici Joël Fergal, de l’O.I.S.A.

— L’Organisation Internationale de Sécurité Aérienne, traduisit instinctivement Morane, tout de suite attentif. Que se passe-t-il ?

— Je désirerais vous rencontrer d’urgence pour une affaire qui ne souffre aucun délai, reprit le dénommé Fergal. Puis-je vous retrouver ce matin encore à votre hôtel ?

— Immédiatement si vous le désirez, s’empressa de répondre Bob. Je vous attendrai donc dans ma chambre…

— Je ne tarderai pas, répondit Fergal, et il raccrocha aussitôt.

Se demandant ce que lui voulait son mystérieux interlocuteur, et si cela avait quelque rapport avec la disparition du vol 322, Morane regagna la salle à manger, expédia son petit déjeuner pour, la dernière bouchée avalée, réintégrer sa chambre. Quand il y pénétra, un homme s’y trouvait, installé comme chez lui dans un fauteuil. Habillé impeccablement, il ne devait pas être loin d’atteindre la quarantaine et, dans ses regards, il y avait cette expression un peu opiniâtre des hommes habitués à commander.

Sans paraître se soucier de ce que la situation avait d’incongru, l’inconnu se leva et tendit à Morane une main large et carrée, pour dire en souriant :

— Je suis Joël Fergal… J’espère, monsieur Morane, que vous ne vous formaliserez pas de mon intrusion dans votre chambre. Je suis monté directement, j’ai trouvé la porte ouverte et je me suis installé, préférant me passer des services du personnel. L’affaire est si grave et si déconcertante à la fois qu’il vaut mieux se méfier de tout le monde… J’espère que vous comprendrez.

*
* *

— Monsieur Morane, avait commencé Joël Fergal, quand les deux hommes se furent assis face à face, vous ne me connaissez pas, mais moi, je vous connais, car nos services ont déjà été en rapport avec vous. Bien que votre collaboration soit demeurée secrète, nous n’en avons pas moins gardé le souvenir de l’extraordinaire efficacité dont vous avez fait preuve pour régler le problème crucial qui se posait alors à nous. C’est pour cette raison que, cette fois encore, nous avons pensé à vous, surtout que notre problème est cette fois aussi le vôtre…

— S’agirait-il de la disparition du vol 322 ? s’enquit vivement Bob.

— Tout juste ! admit Fergal. Il s’agit en effet de cette disparition, du moins en partie. Je dis « en partie », car le 322 n’est pas le seul appareil à s’être volatilisé. Comme vous le savez sans doute, d’autres avions de ligne ont disparu ces derniers temps dans les mêmes parages, et cela sans même laisser de traces ni nous adresser le moindre signal de détresse. Cette fois cependant nous avons été plus chanceux, et le commandant du 322 a pu nous envoyer un message qui nous a indiqué sa position… Je vous ferai entendre l’enregistrement du message en question. Mais je vous préviens, tout cela est à ce point fantastique que, parfois, il me faut faire effort pour y croire moi-même. Si je ne m’étais trouvé dans la tour de contrôle au moment où ce message a été capté…

— Qu’y a-t-il de si extraordinaire dans le fait que des avions se soient engloutis dans l’océan ? coupa Morane. Ce n’est pas la première fois que cela arrive, il s’en faut de beaucoup.

— Justement ! protesta l’agent de l’O.I.S.A. Nous avons la quasi-certitude à présent que, tout comme les autres appareils qui ont disparu dans les parages au cours de ces dernières semaines, le 322 a gagné l’Archipel de la Terreur.

— L’Archipel de la Terreur, fit Morane dubitativement. Avec un nom pareil…

Fergal s’empressa d’expliquer :

— Il s’agit d’un groupe d’îlots volcaniques ainsi nommé par les anciens navigateurs à cause des violents orages qui, à certaines époques, sévissent dans leurs parages. Cet archipel constitue la seule étape possible entre Papeete et le pôle.

— Si je comprends bien, risqua Bob, vous supposeriez que les avions disparus auraient atterri sur l’archipel en question. Mais comment cela se pourrait-il ? Il faudrait qu’il y ait là-bas au moins une piste d’atterrissage aménagée à cet effet.

— Justement, il n’y a pas de piste d’atterrissage, fit Fergal dont la voix baissa d’un ton. Pourtant, le S.O.S. émis par le vol 322 venait des abords de cet archipel, et les autres appareils ont bien disparu dans la même région.

— Sans doute n’avez-vous pas été sans envoyer des avions de reconnaissance dans cette même direction, risqua Bob. Qu’est-il advenu d’eux ?

Le représentant de l’O.I.S.A. eut un geste d’impuissance, pour répondre :

— Disparus eux aussi, comme sous le coup de la baguette magique d’une mauvaise fée. Ils n’ont pas lancé le moindre appel de détresse, et il en a été de même pour les bateaux de reconnaissance qui les ont suivis.

Depuis un moment, Morane se posait des questions sans les formuler. Pourquoi, en effet, l’O.I.S.A. faisait-elle appel à lui alors qu’elle pouvait disposer, si elle le désirait, de l’appui de la flotte et de l’aviation militaires ?

Joël Fergal devait posséder le pouvoir de lire dans les pensées d’autrui, car il déclara ex abrupto :

— Là où un lourd avion ou un encombrant destroyer n’ont pas réussi à passer, peut-être un homme seul, à bord d’un léger esquif, pourrait-il parvenir à se faufiler.

— Une chance à tenter, évidemment, admit Bob avec une moue.

— C’est pourquoi, poursuivit Fergal, nous avons pensé, en apprenant votre présence à Papeete, que vous pourriez être cet homme. S’il existe quelqu’un capable d’accomplir une telle mission, ce ne peut être que vous et personne d’autre. D’autant plus que vous êtes personnellement concerné, puisque votre meilleur ami, M. Bill Ballantine, se trouvait à bord du 322.

Dans les yeux clairs de Morane, une lueur s’alluma. Bien entendu, il ne pouvait être question pour lui de refuser la mission que l’O.I.S.A. avait décidé de lui confier. Par trois fois, il frappa du plat de la main l’accoudoir de son fauteuil, pour scander, syllabe par syllabe :

— Vous avez raisonné juste, monsieur Fergal. Je suis votre homme… Vo-tre-hom-me.



IV

Le mouilleur de mines Fulgur, de la Marine nationale, stoppa à une distance respectueuse de l’Archipel de la Terreur, dont les îlots rocheux se découpaient en sombre sur les étendues grises de la mer et du ciel.

— Vous voilà arrivé à destination, commandant Morane, fit Joël Fergal qui se tenait à l’avant en compagnie de Bob et du capitaine.

Longuement, de ses regards perçants, Morane inspecta les îlots. Finalement, il hocha la tête.

— Rien de bien inquiétant, dit-il. Un peu sinistre, c’est tout…

Désignant l’îlot central, qui s’élevait en forme de pain de sucre à la pointe tronquée, il interrogea encore :

— Un volcan ?

— Éteint depuis longtemps, répondit le capitaine. Vous n’aurez rien à craindre de ce côté.

À plusieurs reprises, Bob Morane hocha la tête en murmurant :

— Rien à craindre… C’est à voir… Ce n’est pas la première fois qu’un volcan que l’on croyait éteint se réveille soudain.

Il haussa les épaules pour continuer :

— Bah ! Après tout, je ne suis pas volcanologue.

Il se tourna vers le commandant de bord et enchaîna :

— La nuit ne va pas tarder à tomber. Je crois qu’il serait temps de mettre mon youyou à la mer, capitaine.

L’interpellé acquiesça :

— Les opérations sont en cours. Je vais surveiller les derniers préparatifs.

Quand Morane et Fergal furent seuls, ce dernier déclara :

— Eh bien ! commandant Morane, désormais vous serez livré à vous-même. Le Fulgur croisera dans les parages aussi longtemps qu’il le faudra, prêt à vous recueillir si le besoin s’en fait sentir. Pour le reste, nous demeurerons en communication par radio…

À trois reprises, la sirène du Fulgur se fit entendre indiquant que les préparatifs étaient terminés.

Dix minutes plus tard, Morane se trouvait seul à bord d’un petit voilier long de cinq mètres et qui, poussé par une brise allègre, filait en direction de l’archipel, tandis que, derrière lui, la masse du Fulgur se fondait insensiblement dans les brumes de la nuit tombante.

— Et voilà, les dés sont jetés, soliloqua Bob. Je pars à la rencontre d’un ennemi qui est peut-être formidable… ou qui n’existe pas. Et j’ignore même s’il y a la moindre chance que Bill se trouve sur un de ces îlots.

Pendant près d’une demi-heure, il marcha à la voile. Derrière lui, le Fulgur avait totalement disparu dans l’obscurité.

« Peut-être serait-il temps d’essayer la liaison radio », pensa le Français.

Il brancha le walkie-talkie et annonça :

— Suis en vue de l’archipel… Vais essayer d’approcher autant que possible et d’aborder… Over…

Presque aussitôt, la réponse lui parvint :

— Message entendu… Vous paraissez sur la bonne voie… Attendons vos renseignements. Over.

Morane coupa le circuit et ne pensa plus qu’à mener son esquif dans la direction de l’archipel, car de nombreux remous rendaient à présent la navigation hasardeuse, sinon difficile. Par chance, il était habile navigateur, et ce fut sans la moindre peine qu’il parvint à quelques encablures du plus proche des îlots. Et, soudain, quelque chose d’inattendu se passa. Il y eut un bruit sec, un bref arrêt et le mât du voilier, comme tranché par un gigantesque rasoir, s’abattit dans la mer avec voiles et cordages, tranchés eux aussi.

Instinctivement, Morane avait baissé la tête.

— Hé, hé ! murmura-t-il, encore un peu, j’étais décapité ! Qui est-ce qui s’amuse ainsi à jouer de la faux ? Et une faux de belle taille encore !

Car ce ne pouvait être le vent qui avait ainsi brisé le mât puisque, au moment de l’incident, le vent en question était pratiquement nul.

— Décidément, murmura Bob, Fergal avait raison de penser que quelque chose de louche se tramait par ici… Je crois qu’il serait temps de lui communiquer la nouvelle…

À nouveau, Bob brancha le walkie-talkie et, faisant usage du code convenu, il appela le Fulgur. En vain. Il eut beau répéter inlassablement son appel, aucune réponse ne lui parvint. Bientôt, il lui fallut se rendre à l’évidence : on ne l’entendait plus du mouilleur de mines où, assurément, on devait être à l’écoute. Pourquoi ce silence et quelles en étaient les raisons ? Bob ne perdit pas de temps à se le demander. Il avait bien d’autres choses à faire qu’à jouer aux devinettes. Tout ce dont il était sûr, c’était que le walkie-talkie lui était devenu aussi inutile qu’une fronde entre les mains d’un soldat lors d’un combat de chars d’assaut.

Et, soudain, il eut conscience d’être seul. Seul entre le ciel et la mer, pour lutter contre un ennemi dont il ignorait jusqu’à la nature.

Comme Morane n’était pas homme à se laisser aller facilement au découragement, il ausculta avec soin le walkie-talkie, pour se rendre compte s’il ne lui était survenu nulle avarie. Ensuite, quand il en fut assuré, il déposa l’appareil inutile au fond de l’embarcation et se mit à penser à Bill Ballantine. C’était pour ce dernier qu’il avait accepté cette mission, pour tenter de le retrouver, et cela lui rendit du courage.

Il fallait tout d’abord savoir pourquoi mât et cordages avaient été coupés net. Comprendre serait déjà se rendre un peu compte des pouvoirs dont jouissait l’adversaire.

— Je crois avoir trouvé une explication, murmura le Français après quelques secondes de réflexion. J’ai heurté un puissant champ magnétique et je suis passé juste par-dessous. Si je n’avais été assis au fond du bateau, j’aurais assurément été décapité. C’est la présence de ce champ magnétique qui m’empêche sans doute de communiquer avec le Fulgur…

Il demeura songeur durant quelques instants encore, puis il hocha la tête pour murmurer :

— Décidément, il se passe de drôles de choses dans le secteur… De bien drôles de choses…

Au gré de la houle, l’embarcation se balançait mollement, en dérivant à peine. C’est alors que Bob bénit la prévoyance de celui qui avait fait placer deux rames au fond du canot.

Bien entendu, il aurait pu mettre en marche le petit moteur auxiliaire, mais il préféra s’abstenir à cause du bruit. Rapidement, il fixa les rames dans leurs tolets et se mit à nager vigoureusement en demeurant sur le qui-vive. Cependant, la barrière magnétique dressée par son ennemi invisible devait être considérée comme infaillible par ce dernier, car Bob ne rencontra plus le moindre obstacle.

Presque instinctivement, Morane s’était dirigé vers le plus important des îlots, que couronnait le cône tronqué d’un volcan.

À la lueur de la lune montante, il avait repéré une petite crique dont l’accès aurait été interdit par une ceinture de récifs à des embarcations plus importantes. Ce fut sans aucun mal que Morane réussit à faire passer le canot entre les rochers aux saillies coupantes, et il prit pied sans encombre sur une petite plage de sable volcanique cernée de partout par des rocs erratiques, sans doute d’origine volcanique et auxquels l’érosion avait prêté d’étranges et inquiétantes formes.

Quand l’explorateur eut tiré son esquif sur la grève, il chercha aussitôt à le dissimuler aux regards. Mais comment l’aurait-il pu ? Autour de lui, il n’y avait que ces rochers pareils à de monstrueuses sentinelles, et pas la moindre trace de végétation nulle part. Provisoirement, Bob renonça donc à camoufler l’embarcation et, l’abandonnant dans une anfractuosité, il entreprit d’explorer l’îlot, en admettant que ce fût une tâche facile, ce dont il doutait.

Pour essayer d’avoir une vue d’ensemble du lieu, Morane se hissa sur un monticule rocheux d’où il put embrasser les horizons. Tout ce qu’il distingua à la lueur de la lune montante, dont la lumière crue accentuait encore le fantastique du tableau, ce fut un paysage immobile, comme pétrifié, avec au loin ce qui lui sembla être une étroite zone couverte d’arbres – des sapins sans doute –, le tout surmonté du cône tronqué et menaçant du volcan.

— Des rochers et rien que des rochers, soupira-t-il. Il y a bien ces sapins, mais ce ne sont pas des arbres particulièrement gais. Si on était à Noël, passe encore… Bref, l’endroit idéal pour passer ses vacances. Si Bill est dans les parages, je me demande comment je vais faire pour le dénicher. M’étonnerait si, au détour d’un rocher, il me tapait sur l’épaule tout en lançant : « Coucou, me voilà ! » Les bars ont plutôt l’air de manquer par ici et je connais mon vieux Bill : c’est la croix et la bannière pour le faire demeurer plus d’une heure dans un bled où il n’y a pas un dépôt de Zat 77 à chaque coin de rue…

Tout en soliloquant de la sorte, Bob était descendu de son promontoire. Il arpentait à nouveau les bords de la grève quand, dominant le martèlement régulier du ressac, un bruit saccadé, rappelant celui fait par d’énormes cisailles s’ouvrant et se refermant, attira son attention. Il fit volte-face, prêt à la défensive, mais sa main, qu’il portait déjà à la crosse du gros automatique pendu à sa ceinture, s’immobilisa, tout à fait comme s’il s’était soudain rendu compte du ridicule de son geste. À quelques mètres de lui, sortant de l’eau d’une allure oblique, un crabe venait d’apparaître. Un crabe dont aucune balle sans doute ne serait parvenue à percer la cuirassé chitineuse. Un crabe géant, qui devait peser dans les quatre ou cinq cents kilos et qui, d’un seul coup de ses énormes pinces, devait être capable de sectionner un homme en deux.

Et, soudain, une de ces pinces se tendit en avant, pour se refermer avec un claquement sec. Morane eut juste le temps de faire un bond en arrière pour éviter l’attaque mortelle.

— Hé là ! jeta-t-il, en voilà des façons d’accueillir les gens ! Faudra se plaindre au syndicat d’initiative !

À nouveau, avec une rapidité telle qu’on ne l’aurait pas soupçonnée à pareil mastodonte, l’énorme décapode s’était précipité sur l’homme, qui parvint encore à éviter de justesse les pinces mortelles.

— C’est qu’il a l’air de m’en vouloir ! constata le français. Fini de rigoler. Je ne tiens pas à finir comme homme-tronc dans une baraque foraine. Tant pis pour le bruit…

Cette fois, il tira son automatique, un lourd 45 aux balles blindées. À plusieurs reprises, il pressa sur la gâchette pour, presque aussitôt, pousser une exclamation de dépit. Les projectiles avaient ricoché sur la carapace, tout à fait comme de la grêle sur un toit de tôle, et seule une patte, agitée de mouvements convulsifs, attestait que la salve n’avait pas été tout à fait sans effet.

— Rien à faire, conclut Morane, découragé. Je ne puis quand même pas essayer de lui casser une patte l’une après l’autre. Bien que je sois excellent tireur, je ne ferais mouche qu’une fois sur deux.

En dépit de sa mutilation, le monstrueux arthropodes avait à nouveau bondi en avant et, cette fois, Morane fut contraint de laisser entre ses pinces un pan de sa veste de toile. Désormais, il n’y avait plus à douter : le combat était par trop inégal et mieux valait se résoudre à la fuite. Tournant les talons, Morane se mit à courir droit devant lui, pour éviter un corps-à-corps au cours duquel il aurait eu infailliblement le dessous. Pourtant, le crabe ne se décourageait pas. Mieux, s’élançant à la poursuite de son gibier, il gagnait rapidement du terrain. En plus, les éléments de sa carapace faisaient un bruit d’enfer contre le sol rocheux, et Bob avait la sensation qu’un tank lourd s’était élancé sur ses talons.

Devant le fuyard, une colline pierreuse se dressa. Bob jugea que, s’il parvenait à en atteindre le sommet, il serait sauvé, car jamais le pesant crustacé ne parviendrait à grimper jusqu’à lui. Malheureusement, quand Morane se fut hissé au faîte du monticule, une déception l’attendait : les flancs de l’éminence se révélaient d’une pente moins raide qu’il ne l’avait cru tout d’abord et le crabe parvenait à y progresser lentement.

— Lentement, mais sûrement, corrigea Morane à mi-voix. Il faut que je l’arrête, sinon je finirai par être découpé en rondelles comme un saucisson de Francfort…

Pendant un moment, il pensa à se remettre à fuir, mais il n’en fit rien, car son adversaire semblait faire montre d’une remarquable endurance.

Regardant autour de lui, Bob avisa plusieurs rochers, à la masse impressionnante, et qui se dressaient face au ciel, pareils à des menhirs.

— Si seulement je réussissais à faire dégringoler un de ces gros pères ! grogna Bob rageusement.

S’arc-boutant contre un des gigantesques blocs dressés, il se mit à pousser de toutes ses forces, jusqu’à avoir l’impression que ses tempes allaient éclater. Un de ces efforts qui brise un organisme quand l’obstacle résiste. Et soudain, ce fut l’obstacle qui céda. Se couchant sur le flanc, le menhir se mit à dévaler la pente, tel un énorme rouleau compresseur. Il atteignit le crabe géant, passa sur lui, dans le craquement de la carapace qui se brisait telle une coquille d’œuf, et continua à rouler vers le bas de la pente où il s’arrêta finalement, coincé entre deux blocs. Le crabe, ou tout au moins ce qui en restait, n’était plus qu’un magma fragmenté, comme laminé, d’où seule une patte intacte émergeait, agitée encore de mouvements dérisoires.

Pendant quelques instants, Morane s’attarda à contempler les restes de son adversaire à la lumière de la lune, ne sachant ce qu’il devait en penser exactement.

— D’après ce que j’ai pu en juger, conclut-il, il s’agissait là d’un vulgaire cancer pagurus, un tourteau, comme on dit. Il en existe des milliards dans toutes les mers du monde… Mais de cette taille ?… On n’en a jamais signalé, à ma connaissance… Je me demande ce que cela signifie. Un champ magnétique, puis un tel monstre, ce n’est pas catholique du tout…

Tout à coup, Bob s’interrompit. De nouveaux bruits venaient d’attirer son attention. Des bruits qui ressemblaient à ceux de tout à l’heure : les claquements d’énormes tenailles qui s’ouvraient et se refermaient, mais cette fois multipliés par cent.

Jetant un regard en direction de la mer, Bob eut soudain l’impression qu’il se vidait de son sang. La stupeur le paralysait. D’autres crabes géants, par dizaines, par centaines, progressaient entre les rochers, se dirigeant vers le monticule, tout à fait comme si une volonté commune – et qui leur était sans doute étrangère – les menait à l’attaque.

Les monstres se trouvaient cependant à une distance assez grande de la victime qui semblait leur être promise et, cette fois, Morane comprit qu’il avait toutes les chances de trouver son salut dans la fuite. Les monstres, venus de la mer, n’entouraient pas l’éminence. Du moins pas encore. Il lui suffit de dévaler l’autre versant pour s’enfoncer vers l’intérieur de l’îlot, courant aussi vite qu’il le pouvait, jusqu’à ce que, derrière lui, les claquements des pinces eussent cessé de se faire entendre.

*
* *

Morane avait ralenti son allure et marchait à présent normalement. De gros cailloux rougeâtres, parsemant le sol, rendaient l’avance pénible. Jusqu’à présent, à part les tourteaux géants, Bob n’avait pas décelé le moindre indice de vie. Pas un cri d’oiseau, pas une fuite de bête rampante entre les pierres. Rien que les crabes. Bien sûr, leur présence était déjà suffisamment inquiétante par elle-même…

Petit à petit, Bob Morane se sentit gagner par la fatigue. Afin de ménager ses forces et jugeant que les crabes, d’une espèce presque exclusivement aquatique, ne s’aventureraient pas aussi loin du rivage, il s’assit sur un rocher et s’accorda une pause. Il en profita pour récapituler les étranges événements dont il avait été le témoin – et presque la victime –, pour tenter d’en percer le mystère. Mais il eut beau se creuser la cervelle, il ne parvint pas à élaborer une hypothèse qui eût expliqué rationnellement l’existence des crustacés géants, pas plus que celle du champ magnétique d’ailleurs.

Après quelques minutes, remettant à plus tard le soin d’élucider cette double énigme, Bob Morane reprit sa progression. Il escalada une crête rocheuse et, presque aussitôt, sans aucune transition, le paysage se transforma.

À présent, le Français marchait dans une vallée au sol tapissé de hautes mousses, de fougères, et plantée de conifères.

Continuant à progresser, Morane atteignit finalement le pied du volcan qui occupait approximativement le centre de l’île. Depuis un moment déjà, il avait décidé d’en entreprendre l’ascension plutôt que de le contourner, car quelque chose, au fond de lui-même, lui criait que là se cachait la clé du mystère.

Comme il avait commencé son ascension, il tomba soudain en arrêt devant une épaisse tige métallique émergeant du sol, entre les troncs des sapins. S’élevant assez haut au-dessus du sol, elle ne les dominait pas cependant et supportait un large disque, parfaitement circulaire, qui supportait lui-même d’autres disques de taille plus modeste et empilés les uns sur les autres comme des assiettes. S’approchant, Morane se garda cependant bien de toucher à la tige elle-même, dans la crainte d’un danger. Il était possible en effet qu’il s’agît là d’un nouveau piège. À présent, l’appareil se détachait dans son ensemble, et Morane put se rendre compte que chaque disque était frangé par une série de longues pointes dressées vers le haut.

— On dirait des antennes, soliloqua-t-il. Un poste émetteur ?… À moins qu’il ne s’agisse d’un paratonnerre. Mais qui donc se serait amusé à installer un paratonnerre dans ce coin perdu ?

Continuant sa progression, Bob devait repérer d’autres tiges métalliques, toutes semblables, couronnées des mêmes disques empilés et frangés de pointes. Et plus il y en avait, moins le mystère était éclairci.

D’après les renseignements que lui avait fournis Joël Fergal, le volcan n’était plus en activité depuis bien longtemps. De mémoire d’homme, on ne se souvenait même plus qu’il fût entré en éruption. Morane, qui se méfiait malgré tout, s’assura qu’aucune coulée de lave fraîche ne serpentait entre les blocs de pierre ponce et qu’aucune solfatare ne laissait échapper ses vapeurs soufrées entre les crevasses du sol. Il ne découvrit rien de semblable et conclut que, sans doute, la dernière activité du volcan devait remonter à bien des siècles, voire des millénaires.

Arrivé au bord du cratère lui-même, Morane s’étendit à plat ventre sur l’étroite plate-forme et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la cheminée. Une nouvelle surprise l’attendait. Au lieu de ténèbres totales, il discerna une lueur diffuse, verdâtre. Pendant un instant, il crut qu’il s’agissait d’un reflet de clarté lunaire. Pourtant, il se détrompa vite : la lumière venait bien du fond du volcan, que les rayons réfléchis du soleil ne pouvaient évidemment atteindre. Et puis, il y avait cette couleur verdâtre, cette couleur de phosphore.

Tout naturellement, ce mot de « phosphore » entraîna dans son esprit celui de « phosphorescence ». Pourtant, cette explication ne le satisfit qu’à demi.

— Et s’il s’agissait du feu souterrain ? se demanda-t-il tout bas.

Il hocha la tête négativement, pour reprendre :

— Pas question… Dans ce cas, la lueur serait rouge. Or, elle est verte, et comme je ne suis pas daltonien…

Un sourd grondement arracha Morane à ses cogitations. Tout d’abord, il crut à une manifestation tellurique, mais il se détrompa vite : le grondement ne venait pas de dessous lui, mais d’au-dessus. Il leva la tête et se rendit compte que d’épais nuages montaient à l’assaut du ciel. Des nuages qui, bientôt, masqueraient le disque argenté de la lune.

Un silence caractéristique avait succédé au grondement. Ensuite, un éclair zébra les lointains, suivi à plusieurs secondes d’un nouveau grondement.

— Allons, voilà l’orage à présent, murmura Bob. Faudra que je me déniche un abri, sinon je risque d’être trempé comme un hameçon au travail.

À gauche, à droite, devant, derrière, le tonnerre se faisait entendre et des éclairs poignardaient l’horizon à tous les azimuts.

« Un orage ? pensa Morane. C’est des tas d’orages que j’aurais dû dire, et je parierais bien un grain de sable contre le Koh-i-noor que c’est justement au-dessus de ma tête qu’ils se sont donné rendez-vous. Décidément, cette île ne fait pas mentir sa réputation. »

Cherchant du regard un endroit où il pourrait se mettre à couvert, Bob nota un changement dans l’aspect des pylônes métalliques, là-bas entre les sapins. Non seulement ils étaient devenus phosphorescents mais, en outre, ils semblaient s’élever à une plus grande hauteur que précédemment. Vus ainsi, ils produisaient un effet fantasmagorique dans la nuit qui s’assombrissait à chaque instant davantage.

— J’ai l’impression, fit Morane à haute voix, que ces étranges engins s’apprêtent à remplir leur office, et que cet office est étroitement lié avec l’approche des orages. Après tout, ceux-ci vont peut-être se révéler providentiels…

Absorbé par sa nouvelle découverte, Morane en avait provisoirement oublié l’orage, du moins dans ses effets immédiats. La pluie qui se mit à tomber à torrents le rappela à la réalité. Noyé sous des trombes d’eau, imbibé comme du varech à marée haute, il trouva finalement un précaire refuge sous un rocher en surplomb. C’était à peine s’il se rendait compte cependant qu’il était trempé jusqu’aux os, tant la grandeur du spectacle le fascinait. Des grappes d’éclairs fulguraient dans le ciel, nouant leurs tentacules comme des poulpes fugaces, des poulpes de feu aussitôt morts que créés. Quant aux grondements du tonnerre, ils avaient envahi la nature tout entière. Instinctivement, et incongrûment, Morane songea à Wagner. « Quel minable petit fabricant de musiquette ! », pensa-t-il.

Bien que plongé dans ses réflexions, Bob n’avait pas perdu de vue les tiges de métal dressées maintenant au-dessus des sapins. Les orages se rapprochaient et, soudain, un éclair terrifiant zigzagua dans la nuit, suivi presque aussitôt d’un coup de tonnerre d’une violence inouïe. C’est alors que le prodige, si prodige il y avait, se passa. Au lieu de se perdre dans le sol ou de foudroyer l’un ou l’autre conifère, l’éclair avait atteint l’une des hautes tiges de métal qui, instantanément, brilla comme si elle s’enflammait pour, ensuite, progressivement, reprendre sa couleur brillante d’acier poli. Cependant, à l’extrémité des petites pointes d’acier entourant les disques, des étincelles continuaient à crépiter.

À présent, la foudre s’abattait sur les antennes, qui semblaient aspirer chaque éclair, tout à fait comme si elles avaient eu une soif ardente de ce feu céleste. C’était un spectacle inouï que ces éclairs qui, tous, convergeaient vers ce minuscule point de l’océan qu’était l’île. Ce point qui semblait vouloir absorber toute l’énergie électrique du ciel.

Désormais, Morane ne conservait plus aucun doute. L’unique raison d’être des pylônes était d’attirer la foudre, d’en capter la puissance prodigieuse. Dans quel but ? Et pour qui ? Qui avait organisé tout cela ?

Durant quelques minutes, le Français demeura songeur, puis il hocha la tête, pour dire à haute voix, sans parvenir à dominer le fracas de l’orage, ce qui n’avait d’ailleurs pas la moindre importance puisque personne ne devait l’entendre :

— Quand j’aurai trouvé une réponse à ces questions, il est probable que l’énigme sera résolue…

Mais cette énigme l’intéressait-elle vraiment ? Tout ce qui comptait pour lui, avant tout, c’était retrouver Bill Ballantine vivant. Si, en même temps, il parvenait à découvrir la clé du mystère…



V

Presque sans transition, tout comme elle était venue, la pluie avait cessé de tomber. Les orages s’étaient éloignés et, dans le ciel dont les nuages avaient crevé, la lune se remit à luire, plus brillante que précédemment, telle un gigantesque disque d’argent qu’une ménagère attentive aurait frotté à grands coups de chiffon.

Considérant n’avoir plus rien à faire pour le moment au bord du cratère, Bob quitta son abri et descendit vers la forêt de conifères. Les antennes de métal s’étaient enfoncées dans le sol et les disques de leur sommet ne dépassaient plus à présent le faîte des arbres.

— Tout concorde, soliloqua Morane. Au prix d’une fameuse douche, j’ai découvert bien des choses. Ces antennes-paratonnerres sont tout simplement destinées à recueillir la formidable énergie de la foudre et elles se développent dans toute leur hauteur au moment où un orage se prépare. Leur fonction une fois remplie, elles redescendent au niveau des arbres, de façon à ce qu’on ne puisse les apercevoir de loin. De la belle technique, ma foi !… Tiens, tiens, on dirait qu’il y a du nouveau derrière moi !

Les pentes du volcan étaient comme illuminées par les reflets d’une clarté qui ne pouvait venir que du cratère lui-même. Bob se retourna, pour se rendre compte qu’un halo lumineux couronnait maintenant le sommet de la montagne. La même lumière diffuse qu’il avait discernée tout à l’heure au fond du puits, mais intensifiée à présent dans d’énormes proportions.

Attiré par la curiosité, Bob remonta vers le cratère et, se couchant à plat ventre, il essaya à nouveau de scruter les profondeurs du gouffre, sans rien distinguer d’autre que cette lumière verdâtre, maintenant intensifiée dans d’énormes proportions, et qui l’avait tant intrigué tout à l’heure. Quant à en déterminer l’origine, c’était en vain qu’il se creusait la cervelle pour tenter d’y parvenir.

« Le feu souterrain ? pensa-t-il à nouveau. Toujours pas question vu que je ne ressens aucune chaleur. Cela me ferait plutôt penser à un accumulateur chargé à bloc. Quant à cette énergie, il ne faut pas être grand clerc pour deviner où elle a été puisée. »

La lumière phosphorescente était assez intense à présent pour permettre à Morane de détailler l’intérieur du puits jusqu’à une assez grande profondeur. Tout de suite, il eut l’impression que la descente n’était pas impossible et, comme il était curieux de nature, il décida d’aller voir ce qui se passait au fond, ou tout au moins d’essayer.

Sans hésiter davantage, Bob enjamba le rebord du cratère et entreprit de commencer la descente. Alors qu’il s’attendait a des difficultés presque insurmontables, il fut agréablement surpris en découvrant que des blocs et des coulées de lave solidifiée avaient créé une sorte de chemin circulaire qui descendait en tire-bouchon à l’intérieur de la cheminée. C’était un peu comme dans L’Enfer de Dante, mais Bob, lui, n’avait pas de Virgile pour le guider. Plus il continuait à descendre et plus la phosphorescence s’accentuait, mais toujours sans la moindre émission de chaleur.

Tout à coup, Morane se sentit accroché par le pied, avec l’impression qu’un serpent tentait de s’enrouler autour de sa cheville. Il perdit l’équilibre, tenta d’amortir sa chute, mais il ne put s’empêcher de s’étaler tout de son long sur un lit de pierre ponce aussi inconfortable que possible. Il se releva aussitôt, prêt à la défense et, des yeux, chercha le « serpent ». Il ne le découvrit pas mais, à sa place, un câble épais comme le bras qui courait au ras du sol.

— Un câble ! sursauta Morane. Qui a bien pu placer un câble à cet endroit, et un câble électrique encore, si j’en juge par sa gaine de caoutchouc ? Est-ce que, par hasard, ce volcan recevrait de temps en temps la visite de touristes qui viendraient pour y assister à un son et lumière ? Cela m’étonnerait… Pourtant, quelqu’un a placé ou a fait placer ce câble à cet endroit. Mais qui ? Voilà la même question qui se repose. De toute façon, si je n’y trouve toujours pas de réponse, j’ai pour le moins découvert mon fil d’Ariane.

Sans se presser, afin d’éviter une nouvelle chute, le Français se mit à suivre le câble qui continuait à descendre vers le fond du volcan. Quand celui-ci fut atteint, le câble s’enfonça dans une galerie horizontale, manifestement creusée par une volonté organisée, et non par le seul travail de la nature.

Après une légère hésitation, l’explorateur décida de continuer sa route. La progression se révélait d’ailleurs aisée, car la voûte de la galerie s’élevait à deux mètres de hauteur au moins et permettait la marche debout.

Sur une distance de cent mètres environ, Morane continua à suivre le câble, baigné toujours dans la même phosphorescence.

— Jusqu’ici, pensa-t-il, tout va bien… Trop bien même…

Il ne faut jamais appeler le malheur, car il vient alors sans se faire prier. Une série de raclements sur la lave, accompagnés de claquements secs, annonça l’arrivée de l’ennemi. Un ennemi qui apparut bientôt et dans lequel Morane crut reconnaître une gigantesque sauterelle, qui avait approximativement la taille d’un bouledogue. Et, tout comme un bouledogue qui aurait été préposé à la garde de ces lieux souterrains, le monstrueux insecte paraissait dénué de toute bonne intention.

« Une sauterelle de cette taille, pensa Morane. Décidément, il se passe des choses de moins en moins catholiques dans ce volcan ! »

Il était impossible cependant que le Français se laissât duper plus longtemps, car il se rendit compte bientôt qu’il ne s’agissait pas d’un véritable insecte, mais d’un simulacre mécanique parfaitement articulé et qui fonctionnait comme s’il avait été vivant.

La sauterelle-robot s’était immobilisée à quelques mètres de l’homme, et les larges lentilles qui lui servaient d’yeux semblaient le fixer.

— Je suppose qu’il est inutile de faire les présentations, dit Morane à haute voix. S’il s’était agi d’un véritable insecte passe encore, mais on ne se gaspille en civilités pour une mécanique, si perfectionnée fût-elle…

Derrière les yeux-lentilles, de vagues lueurs s’allumèrent.

— Je me trompe peut-être, continua à soliloquer le français, mais j’ai l’impression que les hostilités vont commencer. Peut-être une retraite stratégique serait-elle d’excellente venue…

Mais déjà il était trop tard pour reculer. Des yeux de l’insecte, un double rayon jaillit. Un double rayon de lumière pourpre, que Bob évita de justesse en se jetant à plat ventre. Presque aussitôt, il se redressa pour se mettre à courir vers le débouché de la galerie. D’autres rayons pourpres furent dardés, mais avec beaucoup d’imprécision, et Bob parvint à leur échapper.

Par bonheur, le monstre mécanique, s’il ressemblait à une sauterelle, ne pouvait se déplacer par bonds comme cet insecte. Au contraire, il était plutôt lent et malhabile. Seuls les rayons qu’il dardait paraissaient redoutables. Pourtant, Bob put atteindre l’extrémité de la galerie sans avoir été touché. Aussitôt, jugeant son exploration terminée pour l’instant, il se mit à gravir en sens inverse le chemin serpentant aux flancs de la cheminée. Il n’avait qu’une pensée : regagner l’air libre, même si là-bas il y avait des crabes géants et des antennes-paratonnerres qui se prenaient pour des pins parasol.

*
* *

Bob Morane se retrouva à l’air libre sans avoir fait d’autres mauvaises rencontres. La nuit était douce et, des conifères mouillés par la pluie, montait une odeur forte, presque enivrante, de nature comblée. Pourtant, bien qu’il fut poète à ses heures, Morane n’était pas là pour se laisser aller au charme nocturne. Il se savait entouré de dangers. Certains s’étaient déjà révélés à lui mais, assurément, il y en avait d’autres, aussi redoutables sans doute, ou peut-être davantage. Et puis, il y avait le mystère du cratère. Ce mystère que la venue inopinée de l’insecte mécanique ne lui avait pas permis de creuser davantage.

Sur le rebord de la cheminée, Bob s’accorda cependant un peu de répit. Surtout pour souffler un peu, car il avait fait la remontée du puits en un temps record, dans la crainte d’être rejoint par la sauterelle métallique qui, cependant, n’avait pas fait mine de se lancer à sa poursuite lors de la remontée.

Au bout d’un quart d’heure environ, ayant retrouvé son souffle, Morane se mit en devoir de redescendre les pentes du volcan. Celui-ci l’intéressait encore certes, mais les circonstances l’obligeaient à remettre son exploration à plus tard. Peut-être y avait-il un autre moyen de percer le secret de l’île.

Il avait parcouru quelques centaines de mètres à peine quand il eut le sentiment d’une présence derrière lui. Il se retourna, comptant apercevoir l’insecte mécanique aux yeux fulgurants. Il n’en fut rien. Sur le rebord du cratère, il y avait simplement une sorte de gigantesque ballon de baudruche rouge, de deux mètres de diamètre environ et qui se balançait mollement au souffle de la brise.

— Un ballon de baudruche à présent, murmura Morane.

Quand il était enfant, il s’était promené fièrement, au cours des foires, avec un ballon de baudruche de cette sorte, mais de taille plus réduite bien entendu, attaché à son poignet à l’aide d’un fil. Comme toujours en ce cas, il arrivait que le fil cassât ou que le ballon explosât, ce qui provoquait chez lui, comme chez tous les enfants, des larmes de regret vite séchées par l’achat d’un autre ballon. Le rappel de ces joies et peines enfantines n’émut cependant en rien le Français. Cet énorme ballon de baudruche, en équilibre au-dessus de lui, avait quelque chose d’inquiétant, et cela non seulement à cause de l’incongruité de sa taille et de sa présence en ces lieux. On sentait une nouvelle menace sous son enveloppe lisse, brillante et fragile.

« Si un jour on m’avait dit qu’un ballon pareil m’inquiéterait, songea-t-il, je… »

Ses pensées furent coupées net, car le ballon s’était mis à descendre vers lui, par petits bonds successifs, comme poussé par le souffle du vent… alors que ce vent, le prenant de travers, aurait dû au contraire l’éloigner.

Cette fois, ne doutant plus du nouveau péril qui le menaçait, Morane se mit à fuir éperdument, dévalant à toute allure le flanc de la montagne. Mais, tout à fait comme s’il était doué de raisonnement, le ballon accéléra lui aussi. Durant quelques secondes, la distance ne décrut pas entre le fuyard et son étrange poursuivant. Pourtant, jetant un regard par-dessus son épaule, Morane dut finir par se rendre compte que le ballon gagnait du terrain. Ses bonds se faisaient plus amples, et, à chaque seconde, il paraissait grossir davantage en se rapprochant.

Par bonheur, les sapins étaient à portée. Morane s’engouffra entre leurs troncs, trop rapprochés sans doute pour que le ballon puisse se glisser entre eux. En effet, l’énorme boule rouge s’immobilisa, tout à fait comme si elle craignait d’érafler sa mince enveloppe à l’écorce rude des arbres.

Durant une trentaine de secondes, Morane continua à avancer parmi les conifères, jusqu’à ce que le ballon ne fut plus en vue. Alors, il s’arrêta et, d’un revers de main, essuya son front couvert de sueur pour murmurer :

— Ouf, je crois lui avoir échappé !…

Il hocha la tête puis reprit :

— Je me demande si je ne me suggestionne pas un peu. Est-ce que je deviendrais nerveux par hasard ? Quel danger pourrait présenter un ballon de baudruche, même de dimensions aussi respectables ?

Oui, quel danger pouvait bien présenter un ballon de baudruche ? C’est ce qu’il aurait aimé savoir.

Se jugeant momentanément en sécurité, Morane décida de rester parmi les sapins jusqu’au lendemain matin. Au pied des arbres, il découvrit des brindilles sèches, qu’il réunit pour se confectionner une couche aussi confortable que possible. Il s’y allongea le plus commodément qu’il put et, en dépit de la menace qui pesait sur lui, il s’assoupit presque aussitôt.

Les premières lueurs de l’aube le réveillèrent, et les quelques heures de sommeil qu’il avait prises le rendaient aussi frais et dispos que s’il avait passé la nuit sur la plus moelleuse des couches. Un peu d’eau trouvée au creux d’une roche le désaltéra et lui permit de brèves ablutions qui le réveillèrent tout à fait. Il crut alors qu’il pouvait quitter l’abri des arbres pour s’aventurer en terrain découvert. Là cependant, une mauvaise surprise l’attendait. À peine s’était-il éloigné d’une centaine de mètres de la lisière du petit bois que le ballon écarlate – ou un de ses semblables – se manifesta aussitôt, fonçant vers l’homme à une vitesse vertigineuse.

Cette fois, pris au dépourvu, Bob ne put s’esquiver. Il tenta bien une feinte de corps, mais en vain. La sphère l’atteignit et, malgré son apparente légèreté, elle le renversa. Il voulut se relever, mais le ballon s’était posé sur sa poitrine et, bien qu’il ne parut peser davantage que s’il s’était agi d’un oreiller de plumes, il l’immobilisait.

— Il faut que je réussisse à me redresser ! gronda Morane en serrant les dents. Il le faut !

S’arc-boutant, il rassembla toutes ses forces pour se débarrasser de son léger fardeau. Léger et pourtant si lourd, si lourd. Ses tentatives demeurèrent vaines et, rapidement, à la suite des efforts qu’il tentait, une immense lassitude commença à l’envahir. On eût dit que la baudruche s’était mise à peser des tonnes et des tonnes.

Dans un dernier sursaut d’énergie, Morane réussit cependant à se relever à demi et à mettre un genou en terre. Une brutale poussée de son étrange adversaire lui fit reperdre l’équilibre. Pourtant, il avait eu le temps de se laisser rouler sur lui-même, et il put se redresser tout à fait avant que le ballon ne l’atteignît à nouveau. Accomplissant plusieurs bonds en arrière, il prit un peu de champ et dégaina son lourd automatique. D’un coup de pouce, il libéra le cran d’arrêt et se mit à tirer frénétiquement, sans même prendre le temps de viser car, à quelques mètres, il lui était impossible de manquer l’énorme cible pourpre. En même temps, il ne pouvait s’empêcher de songer ironiquement :

— Me défendre avec un 45 contre un ballon de baudruche ! On aura tout vu ! Pourquoi pas avec une bombe au cobalt tant que j’y suis ?

Il avait tort de surestimer le moyen de défense qu’il avait mis en œuvre car, à son grand étonnement, il se rendit compte que les balles blindées, bien que tirées presque à bout portant, n’entamaient pas la mince enveloppe du ballon et rebondissaient sur sa surface polie, sans même l’érafler.

Résolu de tenter une dernière fois sa chance, Bob se rapprocha, visa soigneusement et tira les trois dernières balles de son chargeur. Elles eurent aussi peu d’effet que les premières et, convaincu à présent de l’inutilité de ses efforts, Morane ne pensa plus qu’à fuir. Il n’en eut pas le temps. En un seul bond, le ballon fut sur lui, le heurta et le coucha sur le sol, sans qu’il lui fût possible cette fois de se libérer. Au contraire, le ballon pesait toujours plus lourd sur lui, se moulait à lui en se déformant, comme s’il avait voulu l’absorber tout entier.

En dépit de sa situation précaire, Bob ne put s’empêcher de penser instinctivement : « Si seulement il s’agissait d’un vulgaire ballonnet de foire, comme on m’en offrait jadis, je pourrais le crever d’un coup d’épingle ! »

Il sursauta légèrement et murmura :

— Une épingle ! Après tout, pourquoi pas ?

Un peu comme un homme en train de se noyer se raccroche farouchement au plus fragile branchage, Bob s’hypnotisa sur cette pensée incongrue. À grand peine, il libéra un de ses bras et atteignit une épingle de nourrice fixée au revers de sa veste. Il l’ouvrit rapidement et, au jugé, enfonça la mince tige pointue dans la baudruche, persuadé toutefois que ce geste se révélerait aussi vain qu’un coup d’épée frappant une vague de l’océan.

Alors, l’impensable se produisit. Avec un bruit sec évoquant à s’y méprendre l’explosion d’un pneu de bicyclette, la sphère éclata, se désintégra littéralement, ne laissant entre les doigts du Français qu’un lambeau de tissu lisse et froid qui, aussitôt, perdant sa belle couleur rouge, vira au gris sale.

Lentement, Morane s’était redressé, pour considérer le lambeau de baudruche avec un effarement qui touchait à la peur superstitieuse.

— Ça a la force de dix éléphants, fit-il à haute voix, c’est à l’épreuve des balles, et cependant il suffit d’une vulgaire épingle de nourrice pour…

Il se tut et hocha la tête pour reprendre, plus bas :

— Des crabes géants, une sauterelle mécanique dont les yeux lancent des rayons mortels, et maintenant ça…

À grand-peine, il réprima un frisson, tout en se demandant quelles épouvantes lui réservait encore cet Archipel de la Terreur qui, tout compte fait, n’avait pas volé son nom.



VI

Jugeant que, pour le moment du moins, l’île au volcan n’avait plus rien à lui apprendre sans qu’il courût le risque d’y laisser sa vie, Bob Morane avait résolu de visiter les autres rochers formant l’archipel. Peut-être y découvrirait-il l’un ou l’autre indice du passage de Bill Ballantine. Quelque morceau de l’épave du Boeing 322, par exemple…

Après avoir regagné la grève, Bob tira de son sac les petites jumelles dont il s’était muni et scruta longuement les îlots voisins. Il n’y découvrit nulle trace de présence humaine. Mais les événements qu’il venait de vivre lui avaient appris à suffisance qu’il était souvent imprudent de se fier aux apparences. L’île du volcan paraissait déserte elle aussi, et pourtant…

Le voilier, changé en canot, était resté là où Bob l’avait laissé. Il fut remis à flot et, sautant à bord, Morane se mit à faire force de rames en direction de l’îlot qu’il avait choisi pour la seule raison qu’il était le plus proche, car il était semblable à tous les autres, tant par sa configuration géologique que par son étendue.

Pourtant, l’embarcation s’était éloignée de quelques centaines de mètres à peine de l’île du volcan, qu’un courant violent la repoussa en arrière. Bob eut beau souquer de toutes ses forces, il dut bientôt se rendre à l’évidence : le courant se révélait si puissant que dix rameurs n’auraient pas suffi à lui arracher le canot.

Une ride profonde creusant verticalement son front, Morane ne put s’empêcher de songer : « Si ce courant s’était fait sentir cette nuit quand je suis venu, je l’aurais remarqué. On dirait qu’il vient d’être provoqué pour m’empêcher de m’éloigner de ce maudit volcan… De plus en plus bizarre vraiment… »

Ayant renoncé à lutter, il avait laissé son embarcation dériver. De temps à autre, il donnait un petit coup d’aviron à gauche ou à droite, pour tenter de redresser, mais en vain. Le courant conduisait inexorablement le canot vers un point de la côte différent de celui où il avait abordé primitivement.

Instinctivement, Morane levait les yeux vers le volcan, et il eut l’impression que celui-ci le narguait. Cependant, que pouvait-il faire ? Se jeter à la nage ? Il était probable que le courant l’emporterait lui aussi, tout comme il emportait le canot, et lui ferait courir le risque de se noyer.

Tout à coup, une violente secousse secoua l’embarcation qui, comme arrêtée net dans sa course, vira presque à angle droit pour se diriger vers une avancée rocheuse où les oiseaux de mer nichaient par milliers.

Pendant un moment, Morane crut que son esquif allait s’écraser contre le promontoire. Mais, une fois encore, la volonté inconnue qui l’avait pris en charge para le danger. À la dernière seconde, l’embarcation obliqua pour, après avoir longé l’avancée rocheuse, s’enfoncer dans une profonde caverne creusée dans la falaise.

Bientôt, le canot, dont l’allure s’était notablement ralentie, vogua sur les eaux tranquilles d’un chenal couvert et éclairé chichement par une lueur verdâtre qui venait on ne savait d’où. « La même lumière que celle régnant au fond du cratère », pensa instinctivement Bob.

Grâce à la lumière en question, Morane pouvait évaluer à une vingtaine de mètres la largeur du chenal. La voûte devait se trouver à la même hauteur environ, bien qu’elle ne fût pas éclairée, elle. Cependant, on pouvait la deviner.

Progressivement, le canot ralentit davantage encore son allure, puis il alla se ranger, en une manœuvre impeccable, le long d’un quai taillé artificiellement dans le roc. Bob n’osa pas ajouter dans sa pensée, « par des mains humaines », car jusqu’alors l’homme semblait étrangement absent de toutes les aventures qu’il avait vécues sur cet archipel de malheur.

Mais déjà une longue forme brillante, collée elle aussi au quai de pierre, avait attiré l’attention de Morane. Tout de suite, il reconnut le fuselage d’un grand avion commercial amputé de ses ailes. Donner un nom à cet appareil lui fut aisé.

— Le Boeing 322 ! s’exclama-t-il.

Dans ces mots qu’il venait de prononcer, il y avait à la fois de la joie et de la stupéfaction. Tout de suite, il eut envie d’en savoir davantage et, sautant à terre, il s’approcha de l’épave. Aussitôt, il fut frappé par le fait que les ailes du Boeing avaient été non pas arrachées, mais comme tranchées par deux faux gigantesques. Les sections étaient nettes, sans bavures. En un mot, c’était du travail bien fait. Il ne pouvait s’agir d’un choc, ni des effets d’un quelconque ouragan. Alors ?… C’était un mystère de plus, tout simplement. Sans s’attarder à résoudre cette nouvelle énigme, Morane se glissa dans la carlingue, dont les portes étaient demeurées ouvertes. Là, il trouva toutes choses dans l’état où les avaient laissées les passagers quand ils avaient dû évacuer précipitamment l’appareil. Malgré lui, Bob eut le cœur serré en trouvant, dans le coin d’un fauteuil, une poupée abandonnée. Il se consola à la pensée que la petite fille, qui n’avait sans doute pas eu le temps d’emporter son jouet, devait être encore vivante, du moins au moment où elle avait quitté l’appareil. Rien en effet, dans la vaste carlingue, ne permettait de supposer que les voyageurs avaient été massacrés. Nulle part il n’y avait de traces de sang et il semblait que les passagers avaient pu emporter leurs bagages à main car, seuls, quelques sacs et manteaux traînaient sur les sièges. Vainement, Morane chercha une trace quelconque de la présence de Bill Ballantine à bord au moment du naufrage, mais il n’en découvrit aucune.

Poursuivant ses investigations, Bob pénétra dans le poste de pilotage. L’examen du tableau de bord ne lui apprit rien. Pas plus que ses passagers, le chef d’équipage n’avait eu la présence d’esprit – ou le loisir – de laisser un message ou un indice destiné à attirer l’attention d’éventuels sauveteurs.

Déçu, Bob arrêta ses recherches et quitta l’appareil, pour regagner le canot qu’il entreprit d’amarrer solidement, puisqu’il était sa seule chance de retour au Fulgur. Il en avait tout juste terminé, quand son instinct du danger le poussa à se retourner soudain. De toute façon, il lui fallait s’attendre à ce que l’ennemi se manifestât tôt ou tard, et il ne fut que médiocrement étonné en apercevant toute une flottille de ballons rouges, semblables à celui qui l’avait agressé sur les flancs du volcan, se ruer sur lui comme poussés par un souffle d’air venu des entrailles mêmes du sol.

L’expérience avait appris à Morane comment se défendre contre ces agresseurs inattendus. Rapidement, il prit l’épingle de nourrice qu’il avait raccrochée sous le revers de sa veste et il entama résolument un combat à la fois étrange et inégal. Étrange parce qu’on n’avait jamais vu un homme se défendre contre les attaques de ballons de baudruche ; inégal à cause du nombre des agresseurs, dont les énormes sphères écarlates se pressaient aussi loin que les regards pouvaient porter.

Tout d’abord, ce fut Morane qui parut prendre l’avantage. Touchés les uns après les autres par l’inexorable pointe d’acier, dont le Français se servait à la façon d’une minuscule rapière, les ballons explosaient avec un bruit sec pour se transformer en piteux lambeaux.

Malheureusement, plus Morane mettait d’adversaires hors de combat, plus il en venait. De toutes parts, les ballons l’assaillaient par dizaines. Finalement, il fut entouré, jeté à terre par des agresseurs qui ne pesaient rien et qui cependant paraissaient prêts à l’écraser.

S’arc-boutant des deux mains sur le sol, Bob tenta de se redresser. Il y parvint presque mais retomba. Et c’est alors seulement qu’il s’aperçut qu’il venait de lâcher sa précieuse épingle. Du bout des doigts, il la chercha avec désespoir, mais sans la retrouver. Il sut alors qu’il était vaincu. Un ballon pesait au creux de ses reins, l’empêchant désormais de se redresser. Tous les autres ballons, eux, s’étaient écartés, pour disparaître un à un dans les profondeurs du souterrain et être remplacés presque immédiatement par un groupe de sauterelles mécaniques, en tous points semblables à celle que Bob Morane avait rencontrée au fond du volcan. Elles se déployèrent en arc de cercle, prêtes selon toute évidence à faire converger leurs rayons sur le prisonnier si ce dernier faisait à nouveau mine de fuir.

Bob avait cessé toute résistance. Il savait que continuer à lutter serait inutile, que tout ce qu’il gagnerait serait épuiser davantage ses forces, dont il aurait sans doute besoin, plus tard.

À leur tour, des hommes et des femmes apparurent, au nombre d’une demi-douzaine. Ils étaient vêtus de haillons et, sur leurs visages, se lisait une hébétude uniforme. Instinctivement, Morane pensa à des individus hypnotisés, agissant sous l’influence d’une volonté qui dominait la leur.

Deux hommes s’étaient détachés du groupe pour s’approcher du Français, toujours immobilisé. Ils lui tendirent la main pour l’aider à se relever et, au même instant, le ballon écarlate se souleva de dessus le corps du prisonnier et disparut à son tour. Comme les deux hommes faisaient mine de l’emmener, Bob se dégagea d’une secousse et lança sèchement :

— Lâchez-moi !… Mais lâchez-moi donc !…

— Nous ne vous lâcherons pas, dit l’un des inconnus d’une voix blanche et lointaine. Si vous refusez de nous suivre de votre plein gré, vous y serez contraint par la force. Alors, pourquoi lutter ?

« D’où viennent ces gens ? se demanda Bob. Ils sont de chair et d’os, et pourtant… »

À ce moment, une sauterelle mécanique s’avança en se dandinant sur ses grêles pattes d’acier. Un rayon jaune jaillit de son œil droit et frappa Morane. Un halo de lumière, jaune également, l’entoura. Et, soudain, il se sentit comme paralysé, incapable du moindre mouvement, changé en statue.

*
* *

Réunissant toute sa volonté, qui demeurait intacte, Bob Morane avait accompli des efforts désespérés pour tenter d’échapper à l’emprise dû rayon jaune, mais il ne parvint même pas à bouger le petit doigt. Il avait l’impression que des millions de fils invisibles le ligotaient de toutes parts, le réduisant à une totale immobilité. Persuadé de son impuissance, il se résigna à demeurer immobile et à attendre le bon vouloir de l’invisible adversaire qu’il devinait derrière tout cela.

Toutefois, le rayon jaune n’empêchait pas son cerveau de fonctionner, et il gardait la libre jouissance de ses sens. Des yeux, il détailla le petit groupe d’hommes et de femmes, et, à nouveau, il fut frappé par l’aspect irréel et impersonnel de ces êtres. Il comprit alors, s’il ne le savait déjà, être en présence de prisonniers réduits à l’état de vulgaires robots, d’esclaves privés de toute volonté, de tout réflexe. Derrière eux aussi, assurément, se dressait la puissance fantastique et occulte qui semblait s’être emparée de tout l’Archipel de la Terreur.

Insensiblement, la lumière qui baignait le souterrain avait viré au violet. Il devait s’agir d’un signal, car l’insecte métallique, dardant toujours son rayon jaune, contourna Morane pour aller se poster derrière lui. Immédiatement, comme par transmission de pensée, Bob sut qu’on lui ordonnait d’avancer dans une direction précise.

Toujours sous l’influence du rayon jaune, incapable de réagir, Morane obéit docilement. Il eut encore le temps de noter que le groupe d’hommes et de femmes demeurait sur place, et il s’engagea seul dans une galerie où, comme partout, régnait l’infernale lumière venue de nulle part.

« Où me conduit-on ? se demanda Bob tout en marchant. Si seulement je pouvais retrouver ma liberté de mouvements !… Mais rien à faire !… Je suis réduit à l’état de marionnette. »

La galerie s’élargit bientôt et déboucha sur une immense caverne aux proportions de cathédrale. Talonné par la sauterelle mécanique, Morane avançait toujours d’un pas de somnambule. Chemin faisant, gardant toujours toute sa conscience, il eut le loisir de contempler le spectacle déroutant, propre à donner le frisson aux plus impassibles, qui s’offrait à lui. La caverne était parsemée de blocs de pierre colossaux au sommet desquels flottaient de fantomatiques silhouettes. Drapées dans de longs dominos noirs, elles observaient un silence de mort qui les rendait plus lugubres encore. Le seul mouvement qu’elles se permettaient, c’était de tourner leurs têtes encagoulées vers le prisonnier quand celui-ci passait devant elles.

« En voilà un carnaval ! pensa encore Bob. Vraiment, celui qui est derrière tout cela ne recule pas devant les frais de mise en scène. On a l’impression d’un Cecil B. De Mille qui se serait mis à réaliser des films de vampires. »

L’une après l’autre, Morane traversa plusieurs cavernes, peuplées toutes de ces muettes créatures encagoulées. Finalement, il pénétra dans un étroit boyau au fond duquel une trentaine de personnes se trouvaient groupées. Tout d’abord, il crut avoir affaire à d’autres automates humains, semblables à ceux qui l’avaient accueilli sur le quai. Mais il fut rapidement détrompé car, se détachant du groupe, une jeune femme dont la chevelure rousse brillait comme des copeaux de cuivre, se précipita vers lui :

— Bob ! criait-elle, c’est Bob !

Il avait également reconnu en elle Sophia Paramount. Celle-ci s’était jetée contre sa poitrine et il put l’entourer de ses bras car, le seuil du boyau franchi, il avait retrouvé aussitôt la liberté de ses mouvements.

À son tour, Bill Ballantine s’avançait, pour déclarer, sans paraître marquer la moindre surprise :

— J’avais bien dit que le commandant ne nous laisserait pas tomber et qu’il s’arrangerait pour venir nous dépatouiller de ce cauchemar… J’ai l’impression que désormais les maudites sauterelles mécaniques, les ballons de baudruche et tout le saint-frusquin à je ne sais qui n’ont qu’à bien se tenir !

— Jusqu’ici, fit remarquer froidement Morane, c’est moi qui ai eu à bien me tenir.

Observant curieusement Sophia, il reprit sur un ton d’interrogation :

— Mais que diable faites-vous ici ? Je vous croyais à Londres, en train d’inaugurer votre nouveau mini-short dans Carnaby…

— Bill et moi avons voulu vous faire une surprise, commença la journaliste.

Presque malgré lui, Morane éclata de rire.

— Une surprise ! jeta-t-il. Pour une surprise, c’est une surprise ; ça, vous pouvez le dire !

Pourtant, le sentiment qui l’étreignait n’était pas seulement de la surprise. Surprise peut-être de voir Sophia Paramount auprès de son ami, mais allégresse surtout de retrouver ce dernier vivant, et bien vivant ! Par fausse pudeur peut-être, il tenta néanmoins de masquer ses sentiments en continuant :

— Ce que je me demande, c’est ce que vous faites ici tous les deux. Je comptais bien trouver Bill, mais vous, Sophia, n’étiez pas prévue dans les festivités.

Ballantine toussa à plusieurs reprises pour s’éclaircir la voix, et il s’empressa d’expliquer, avec un accent de sincérité parfaitement imité :

— Euh… Figurez-vous, commandant, que j’ai rencontré Sophia par hasard dans l’avion. Se rendait elle aussi à Tahiti. Marrant, hein ?… Naturellement, nous avons fait le voyage ensemble… Et quel voyage !

Mais l’Écossais, en dépit de tout son talent de comédien, n’avait cependant pas tout à fait donné le change à Morane, qui fit remarquer sur un ton narquois :

— Je sais que le hasard fait souvent bien les choses, mais également que les journalistes n’ont pas leurs pareils pour le provoquer. Si Sophia s’était arrangée pour t’accompagner, je n’en serais pas autrement surpris. Eh bien ! elle s’est gourrée : je n’accorde pas d’interview…

Le Français s’interrompit, pour reprendre presque aussitôt :

— Mais si vous me racontiez un peu ce qui s’est passé exactement, depuis que la radio de votre avion a cessé de se faire entendre ?

Relayé par Sophia et le commandant de bord, Bill exposa par le menu la suite des événements qui s’étaient déroulés depuis que le Boeing avait été détourné. À son tour, Bob narra les péripéties de son expédition. Ensuite, Julot-le-Veinard résuma la situation en disant :

— Reste à savoir qui nous retient prisonniers, et pourquoi ? Jusqu’à présent, nous n’avons pas eu le moindre contact avec qui que ce soit, sauf quelques hommes qui ressemblaient bien plus à des fantômes qu’à des hommes…

— Surtout, glissa Sophia, n’oubliez pas ces horribles insectes articulés et les ballons de baudruche…

— Je ne les oublie pas, assura le pilote, mais avouez que jusqu’ici ils ne nous ont pas appris grand-chose.

— Sauf que nous nous trouvons en plein guignol, fit Morane. Mais il est inutile de jouer aux devinettes pour le moment, puisque, aussi bien, nous n’y trouverions pas de réponse. Cherchons plutôt le moyen de sortir d’ici.

— Nous, on veut bien, grogna Ballantine. Le tout est de savoir comment. Auriez-vous une idée, commandant ?

À plusieurs reprises, d’un geste qui lui était familier quand il réfléchissait, Morane passa les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux noirs et drus. Au bout d’un moment, il fit la moue et jeta :

— Une idée ?… Peut-être… On vous donne à manger de temps à autre, je suppose ?

— Une seule fois par jour, répondit Sophia, vers le milieu de la journée. Ce sont les mêmes minuscules robots chargés de nous surveiller qui nous apportent notre nourriture.

Morane réfléchit rapidement, puis il déclara :

— Dans ce cas, pas une minute à perdre. Nous avons plus d’une heure devant nous. Cela pourra suffire. Nous allons agir tout de suite, car, pas plus que vous, je n’ai l’intention de m’éterniser ici. Plus tôt nous aurons quitté cet endroit malsain, mieux cela sera.

Tout en parlant, Bob laissait errer ses regards sur les éboulis rocheux qui, comme dans les autres cavernes, s’entassaient contre les parois de leur prison.

— Ces roches vont nous servir, expliqua-t-il. On s’en tirera, vous verrez. Tout ce dont nous aurons besoin, ce sera d’un peu de chance…, à moins que ce ne soit de beaucoup !



VII

Quand la claudication des sauterelles mécaniques se fit entendre dans les profondeurs des souterrains, Sophia Paramount se pressa craintivement contre Morane et souffla :

— Les voilà !… Ça va être le moment…

Elle se serra davantage contre son compagnon, un peu trop pour que ce fût seulement l’angoisse qui la poussât, et elle reprit :

— Pourvu que Bill ne manque pas son coup !

Le Français eut un ricanement silencieux et assura :

— Bill ne manque jamais son coup… Il fait des strikes comme vous et moi on respire.

Les sauterelles mécaniques apparurent. Elles étaient au nombre de quatre et traînaient des sacs plus gros qu’elles, qui devaient être pleins de nourriture. Elles n’étaient plus qu’à quelques mètres des prisonniers quand, là-haut, au sommet d’un éboulis, il y eut comme un bruit de glissement, suivi d’un fracas qui alla en s’amplifiant.

Arrachée de sa base par la force herculéenne de Bill Ballantine, une énorme roche dévalait la pente, toujours plus vite, faisant jaillir la pierraille de tous côtés. Finalement, elle alla s’écraser, dans un bruit d’enfer, directement sur les quatre robots qu’elle fracassa d’un coup.

Quand le vacarme se fut apaisé, Bob et Sophia s’approchèrent des insectes mécaniques, pour se rendre compte qu’ils n’étaient plus que de dérisoires et inoffensives pièces tordues, fracassées, arrachées. Déjà Bill était descendu de son perchoir. Très fier de lui, il commenta :

— Pour un strike, avouez que c’est un strike ! Tout compte fait, mon séjour ici n’aura pas été inutile et il m’aura persuadé de me remettre au bowling. Quel carnage je vais faire désormais sur les pistes !

Sans s’attarder à savourer leur victoire, qui était surtout celle de l’Écossais, Morane, Ballantine et Sophia se concertèrent rapidement sur la conduite à tenir vis-à-vis de leurs compagnons de captivité. Sophia avait suggéré de les emmener, mais Bob devait repousser sagement cette généreuse proposition.

— Pourquoi les exposer alors qu’en principe ils ne courent aucun risque en demeurant ici ? avait fait remarquer le Français. En outre, ils nous gêneraient fort et il est probable que la réussite de notre entreprise dépendra pour beaucoup de notre rapidité d’action.

— Bien parlé, approuva Ballantine. De toute façon, on viendra les délivrer plus tard.

Après avoir fait leurs dernières recommandations au commandant Renaud, les deux hommes et la jeune femme s’élancèrent hors de la galerie en cul-de-sac qui, au cours des dernières heures, leur avait servi de prison. Bientôt, ils pénétraient dans une haute caverne qu’ils traversèrent sans encombre. Là, devant eux, dans la paroi, un certain nombre d’ouvertures béaient, offrant aux fugitifs plusieurs voies d’évasion. Mais laquelle était la bonne ?

Indécis, Morane s’approcha de l’une des ouvertures. Il allait l’atteindre, quand un bruit de tonnerre le fit sursauter. Il eut juste le temps de faire un bond en arrière pour éviter le volet d’acier qui, venant de s’abattre tel un couperet de guillotine, fermait à présent hermétiquement le passage.

En compagnie de Bill et de Sophia, qui l’avaient rejoint, Morane examina avec soin cet obstacle inattendu. Le volet, fait d’une seule lame soigneusement polie, épousait étroitement les irrégularités du rocher et formait une infranchissable barrière. D’un coup d’épaule, Bill tenta de l’ébranler, mais le volet de métal ne vibra même pas sous les assauts du colosse.

— Rien à faire, conclut rageusement l’Écossais en décochant un grand coup de pied dans la paroi de métal. Faudrait au moins un bazooka pour entamer ce truc-là !

— Et comme nous n’avons pas de bazooka, glissa Bob toujours réaliste, essayons plutôt d’emprunter un autre chemin…

Précautionneusement, ils tentèrent de se glisser par l’une ou l’autre des ouvertures s’offrant à eux. Pourtant, chaque fois qu’ils s’approchaient de l’une d’elles, c’était le même topo : avec fracas, un volet métallique s’abattait, fermant définitivement le passage. Finalement, toutes les issues furent ainsi obstruées, ne leur laissant désormais aucune possibilité de fuite.

— Nous voilà bien avancés, constata Sophia avec découragement. Nous sommes toujours bel et bien prisonniers.

— Il reste une ouverture, risqua Morane. Si mince que soient nos chances d’y pénétrer, nous devons essayer.

— À quoi bon ? soupira Bill avec un geste de résignation. Vous voyez bien, commandant, qu’on joue avec nous au chat et à la souris. Nous ferions mieux de renoncer !

— Tant qu’il y a vie, il y a espoir, fit sentencieusement Morane qui, en cet instant critique, se souciait fort peu de faire preuve d’originalité.

Déjà il se dirigeait vers la dernière ouverture. Au moment d’y pénétrer, il se tint prêt à se rejeter en arrière pour éviter la lame d’acier qui, logiquement, devait s’abattre et fermer le passage. Pourtant rien ne se passait de façon rationnelle dans ces cavernes machinées comme des coulisses de théâtre, car cette fois le volet ne s’abattit pas et Bob put franchir sans encombre le seuil de la galerie. Se retournant vers ses amis, il ordonna :

— Suivez-moi !… Vite !…

En quelques bonds, Ballantine et Sophia l’eurent rejoint.

— Pourquoi cette galerie demeure-t-elle praticable, alors que toutes les autres se sont inexorablement fermées devant nous ? interrogea la jeune Anglaise.

— Pourquoi ? fit Bob en écho. Je crois avoir une explication. « On » nous coupe la route dans toutes les directions, mais « on » laisse libre l’accès de cette unique galerie. Il faut donc supposer qu’« on » cherche à nous faire suivre un trajet bien précis.

— En un mot, conclut Bill, nous allons nous jeter dans la gueule du loup.

— Peut-être, admit Morane, mais n’est-ce pas justement ce loup que nous cherchons ?… Allons-y… puisqu’on nous y invite.

Sans discuter davantage, le trio s’enfonça dans la galerie qui, contrairement au reste des cavernes, n’était pas éclairée par l’étrange phosphorescence qui, jusqu’alors, avait permis aux fuyards de guider leurs pas. Au bout d’un moment donc, Morane et ses compagnons se trouvèrent plongés dans des ténèbres opaques. Bob fut donc contraint de tirer sa torche électrique pour ouvrir le chemin. Sophia suivait immédiatement, ses pas dans les pas du Français, et Bill fermait la marche.

Dès que le trio avait quitté la grande caverne, la galerie s’était mise à sinuer à la façon d’un gigantesque serpent creux. Un tournant, puis un autre tournant, puis encore un autre tournant, et ainsi indéfiniment.

Ils marchèrent durant dix minutes environ, assez lentement et regardant sans cesse autour d’eux, car ils pouvaient craindre qu’à tout moment un piège ne s’ouvrît sous leurs pas. Et, tout à coup, la lumière de la torche se fit plus faible, rougeoya, clignota, puis s’éteignit tout à fait.

— La bouteille à encre, maugréa Bill. Bien notre chance ! L’avait un coup de vieux votre lanterne, commandant.

— Je n’y comprends rien, s’étonna Morane. Des piles toutes neuves !… Heureusement, j’en ai de rechange…

À tâtons, il entreprit de changer les batteries de la torche. En vain. Les nouvelles piles se révélèrent tout à fait inutilisables.

— Elles n’ont pu se décharger toutes seules, commenta le Français. Décidément, on s’acharne à nous jouer des tours.

Les deux hommes et Sophia demeuraient immobiles, sans bouger d’une semelle, dans la crainte que quelque gouffre ne s’ouvrît devant eux. Finalement, Ballantine demanda à mi-voix :

— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ? On attend d’être changés en champignons de couche ?

— Après tout, ce serait une solution, reconnut Bob d’une voix aussi sombre que les ténèbres environnantes.

Il demeura un instant silencieux, puis il reprit :

— Le mieux est d’attendre la suite des événements. « On » ne nous a pas conduits jusqu’ici pour nous laisser en carafe en plein cirage…

— Que ce « on » dont vous parlez se grouille, fit Ballantine. Ça manque drôlement de distraction dans le coin. Je n’ai jamais été très fort au colin-maillard et…

Une exclamation de Sophia coupa la parole à l’Écossais.

— Là, regardez, à terre !

Une étroite bande lumineuse s’était dessinée brusquement sur le sol. Née aux pieds mêmes de Morane, d’une remarquable netteté maintenant, elle semblait suivre les sinuosités de la galerie.

— Le tout est de savoir de quel côté de la ligne il faut se trouver si on ne veut pas risquer une contredanse ! ironisa Bill. Mais il n’y avait nulle ironie dans sa voix, de l’inquiétude plutôt.

— À mon avis, fit à son tour Morane, ce n’est ni à gauche ni à droite de cette ligne lumineuse qu’il faut marcher, mais SUR cette ligne lumineuse au contraire. Elle nous montre le chemin… Le mieux que nous ayons à faire, c’est jouer au Petit Poucet. C’était bon au temps de Perrault d’employer des cailloux blancs. Aujourd’hui, on se sert de lignes lumineuses…

— Pas à dire, conclut Sophia, c’est quand même beau le progrès !

*
* *

Les cailloux blancs du Petit Poucet avaient permis à ce dernier et à ses frères de s’éloigner de la tanière de l’ogre, mais il était possible, sinon probable, que la ligne lumineuse rapprochait au contraire Bob Morane et ses amis de la même tanière… Enfin, c’était une façon de parler, car il ne devait pas s’agir du même ogre. Mais celui-ci valait-il mieux que celui de la fable ? Ces considérations n’avaient cependant pas empêché Bob, Bill et Sophia de suivre la bande phosphorescente qui fulgurait d’un jaune vif.

— On va finir par avoir un motard à nos trousses, risqua Bill.

Cette plaisanterie, lancée d’ailleurs sans grande conviction, tomba à plat. Tous trois avançaient les nerfs tendus, s’attendant à tout moment à ce que la voûte leur dégringole sur la tête, ou quelque chose de pire. Pourtant, rien ne se passait et cela rendait la situation plus pénible encore, car l’attente de la catastrophe est toujours pire que la catastrophe elle-même.

Ils marchèrent pendant des siècles… ou pendant quelques minutes seulement. Tout à coup, les sinuosités de la galerie s’arrêtèrent, du moins le dessin de la ligne lumineuse le fit-il penser. Elle filait maintenant tout droit pour, là-bas, à dix mètres, vingt mètres peut-être, s’arrêter brusquement, d’un coup, comme gommée.

Bob s’était immobilisé, et ses compagnons derrière lui.

— Qu’est-ce qu’il y a là au bout ? dit Sophia. Un gouffre ?

— Je n’oserais pas parier le contraire, fit Bill à son tour.

— Avançons à pas comptés, proposa Morane. Nous verrons bien…

L’un derrière l’autre, se tenant par la main, ils se remirent à suivre la ligne lumineuse, jusqu’à ce qu’elle prît fin. Alors, ils progressèrent encore de quelques pas pour s’arrêter tout à fait, prisonniers des ténèbres totales.

— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Bill. Nous v’là en plein cirage…

— Attendons, décida Morane. Il finira bien par se passer quelque chose.

Des secondes, des minutes peut-être s’écoulèrent. Les deux amis et leur compagne avaient l’impression que des cloches, dont ils entendaient chaque battement, remplaçaient leurs cœurs.

— Faut faire quelque chose, murmura Ballantine. Tout plutôt que prendre racine ici.

— Patience, conseilla encore Morane. On ne nous a pas menés ici pour nous laisser en carafe. Je suis sûr qu’il va se passer quelque chose.

Bien sûr, il allait se passer quelque chose. Mais le Français aurait aimé savoir quoi. Comme son ami, il détestait l’attente, l’incertitude ; mais ses nerfs d’acier lui permettraient en toutes circonstances – ou presque – de tenir le coup.

Autour d’eux, des points lumineux trouèrent l’obscurité. La première, Sophia les aperçut.

— On dirait des yeux de feu ! lança-t-elle d’une voix apeurée. Comme si des loups attendaient pour se jeter sur nous…

— J’ai vu, fit Bob à son tour. Mais il ne doit pas s’agir de loups, hélas ! On pourrait s’entendre avec ces petites bêtes, tandis que…

— La lumière revient ! coupa Ballantine. La lumière revient !

— Pourvu que nous ne le regrettions pas, commenta Bob sombrement.

La lueur verdâtre, sans source apparente, que les trois fuyards connaissaient bien, montait doucement pour devenir de plus en plus intense, à tel point que Bob et ses compagnons purent tout à loisir contempler le décor qui les entourait.

Ils se trouvaient au centre d’une vaste caverne dont le sol, fort accidenté, se hérissait de stalagmites faisant songer aux crocs d’une prodigieuse mâchoire. Par endroits, des stalactites les rejoignaient pour former des colonnes qui, brillant d’humidité et de salpêtre, paraissaient faites d’acier poli. Mais rien de tout cela ne retint bien longtemps l’attention des deux hommes et de la jeune femme. Autour d’eux, formant un cercle presque parfait, se dressaient d’inquiétantes silhouettes drapées dans des dominos d’un noir d’encre. Des cagoules dissimulaient les visages des énigmatiques personnages, des cagoules entre les fentes desquelles des yeux brillaient comme des escarboucles. Des yeux aux regards méchants, cruels, comme ne l’avaient sans doute jamais été ceux d’aucun fauve. Sur un siège à haut dossier et surélevé lui-même, un autre domino était assis, avec la même cagoule, à cette différence près que, cette fois, domino et cagoule étaient d’un rouge écarlate.

— Jusqu’à présent, commenta Bill, on a tout vu dans ce souterrain. Mais si je m’attendais à tomber en plein bal masqué ! Si je ne me retenais pas et si j’avais mon violon, je me mettrais à jouer le Carnaval de Venise.

Aucun des êtres encagoulés ne parut avoir entendu. Quelques secondes s’écoulèrent, puis une voix s’échappa de dessous la cagoule rouge. Une voix rauque, mal accordée, aux tonalités mécaniques.

— Je suppose que vous êtes surpris de me voir, moi et mes fidèles compagnons ? fit-elle.

Selon toute évidence, le domino rouge s’adressait à Morane, Bill et Sophia.

— Une drôle de voix, murmura la jeune Anglaise. Elle me donne froid dans le dos.

— Bah ! gouailla Ballantine, le pauvre type aura attrapé la crève à se terrer dans ces cavernes. C’est des pastilles pectorales qu’il lui faudrait.

Bob Morane, lui, préféra s’adresser directement au domino rouge, pour interroger d’une voix sèche :

— Qui êtes-vous et que nous voulez-vous ?

— Je suis le maître ici, ne l’oubliez pas ! nasilla la voix.

— Soit, admit Bob. Vous êtes le maître. Pour le moment du moins. En attendant mieux, nous vous écoutons…

— J’ai besoin d’hommes décidés pour m’aider à mener à bien la tâche que j’ai entreprise, reprit le funambulesque personnage. Ou bien vous accepterez de collaborer librement avec moi ou vous serez réduits en esclavage… Choisissez…

Quelque chose troublait Morane dans le déroulement de la conversation, et surtout le fait qu’aucune des paroles du domino rouge ne s’enchaînait vraiment aux siennes, tout à fait comme si le personnage récitait une leçon.

— Comme si on était du bois à faire des esclaves ! intervint Bill. Faudrait voir à ménager vos paroles, mon gros. On n’a pas l’habitude de se laisser insulter par un vilain domino de votre espèce.

— Un bien vilain domino, en effet, approuva Morane, et avec une bien vilaine voix !

— Si sa tête est aussi laide que sa voix, intervint Sophia, elle ne doit pas être bien agréable à regarder !

— Ce que vous dites là, petite fille, reprit Morane, me rappelle que j’ai toujours été un passionné des films d’horreur. C’est donc l’occasion où jamais de contempler l’affreuse chose qui se cache derrière la cagoule et qu’on ne montre jamais au Midi-Minuit. Tout ce que je risque, c’est d’être changé en statue de pierre.

D’un bond, Morane se rua en avant, en direction du domino rouge pour, d’un coup sec, lui arracher sa cagoule. Logiquement, il aurait dû découvrir la face monstrueuse d’un être apocalyptique, ou d’un diable cornu, ou au moins d’un être humain aux traits marqués par tous les vices. Il n’en fut rien. Sous la cagoule c’était le vide, le néant, tout à fait comme si le personnage n’avait pas eu de tête.

— Voilà le guignol qui recommence, jeta Ballantine d’une voix soudain enrouée. On a tort de s’endormir le soir après avoir lu les œuvres complètes de Jean Ray…

D’un air incrédule, Morane tournait et retournait entre ses mains la cagoule vide.

— Un homme sans tête, murmura-t-il, ça n’existe pas !

D’un revers de main, il arracha la robe du domino. Elle était vide elle aussi. Alors, comme saisi de frénésie, le Français se jeta sur les autres pénitents, leur arrachant tour à tour cagoules et robes, sous lesquelles, comme sous la cagoule et la robe du domino rouge, il n’y avait que le néant.

Ballantine était lui aussi entré dans la danse et, bientôt, les deux amis eurent fait, place nette. À leurs pieds, il n’y avait plus désormais qu’un amas de défroques vides.

— On a l’air de chiffonniers devant leur récolte de la journée, fit Bill. Si je comprenais ce que cette mise en scène peut bien vouloir dire…

— Bob aura peut-être une explication…, risqua Sophia.

— Aucune, avoua Morane, mais tôt ou tard nous finirons bien par avoir l’explication de ces sortilèges, si sortilèges il y a, ce qui m’étonnerait…

Au loin, des profondeurs des cavernes, un grondement monta, un grondement qui ressemblait à celui du tonnerre, s’amplifiait de seconde en seconde, jusqu’à devenir une voix énorme, pareille à celle d’un gigantesque gong de métal, une voix qui faisait songer à celle du domino rouge mais amplifiée, gonflée, multipliée jusqu’à la démence. Une voix qui semblait s’être emparée des souterrains tout entiers et les remplir de sa tonitruance pour hurler :

— Vous avez choisi de me résister… Tant pis pour vous… Désormais, je ne vous laisserai plus le loisir de revenir sur votre décision… Vous serez écrasés, car personne sur ce monde ne peut me résister… Vous m’entendez, personne !… PERSONNE !…



VIII

Pendant de longues secondes, le son de l’énorme voix avait roulé d’écho en écho à travers les cavernes. Puis, progressivement, elle s’était tue pour laisser place à un silence pesant, presque douloureux.

— On n’entend plus rien, balbutia Sophia. Pendant un moment, j’ai cru que cette voix allait nous écraser…

— Ne nous laissons pas aller à la panique, recommanda Morane. Tout ça c’est de la mise en scène et n’a qu’un but : nous effrayer.

— Bien dit, commandant, approuva Bill. Faut pas perdre les pédales comme des fillettes névrosées. Les dominos, la voix menaçante, c’était du vent. Ce dont nous pouvons être sûrs, c’est que notre adversaire inconnu ne va pas tarder à passer à l’offensive, et sérieusement cette fois… Ce sera le moment d’avoir des nerfs solides.

— Bill a raison, approuva à son tour Morane. L’attaque va se préciser d’un moment à l’autre, et nous ne disposerons pas de beaucoup de temps pour tenter une diversion.

— Une diversion ? s’étonna Ballantine. Je me demande bien laquelle…

La voix de Sophia se fit entendre, basse, comme laminée par l’angoisse.

— Écoutez… Ils arrivent !

Encore indistincts, des bruits heurtés et saccadés se faisaient entendre au loin, annonçant sans aucun doute l’approche des sauterelles métalliques auxquelles Morane et ses compagnons avaient eu affaire déjà. Mais, cette fois, elles étaient en nombre, il n’y avait pas à en douter, et les chances d’échapper à leurs rayons destructeurs étaient bien minimes.

— Elles viennent vers nous, constata Bill. C’est comme une armée de fer en marche… Faut aviser, commandant…

Bob ne répondit pas tout de suite. Rêveusement, il contemplait le siège à haut dossier sur lequel, quelques minutes plus tôt, trônait le domino rouge. Et, soudain, il ramassa le vêtement et s’en revêtit, robe et cagoule.

— Je ne sais si ma petite comédie prendra, expliqua-t-il, mais ça vaut la peine de tenter le coup…

En même temps, il prenait place sur le siège à haut dossier.

— Est-ce que je fais assez illusion ? s’enquit-il.

— Il n’y a que la voix, fit remarquer Bill. Pour le reste, si je m’écoutais, vous me donneriez froid dans le dos.

Là-bas, à en juger par le bruit qui croissait sans cesse, les sauterelles métalliques devaient s’approcher inexorablement.

— Nous allons avoir toute la troupe sur le dos, fit Sophia. Quel est exactement votre plan, Bob ?

— On ne bouge pas, décréta le Français. Sous mon déguisement, je vais tenter de leur en imposer, tout à fait comme si j’étais leur maître. N’en ai-je pas l’apparence, et comment des robots dépourvus de jugeote pourraient-ils flairer la supercherie ?

— Pour moi, c’est O.K., approuva Ballantine. C’est à quitte ou double. Ou ça prend et on est sauvés, ou ça ne prend pas et on est massacrés, cuits, grillés…

— Et s’ils épargnent Bob et s’attaquent à nous, Bill ? risqua Sophia. Y avez-vous pensé ? Si on enfilait nous aussi un de ces dominos, peut-être cela nous servirait-il ?

— Sophia a raison, approuva Morane. Déguisez-vous, et vite ! Je ne crois pas qu’il nous reste beaucoup de temps.

La suggestion de la jeune Anglaise fut suivie avec empressement et, dix secondes plus tard, Bill et elle avaient à leur tour revêtu un domino.

— Un peu à l’étroit dans ce truc, bougonna Bill en se tortillant dans sa robe. Moi qui, d’habitude, suis obligé de m’habiller sur mesure, me voilà servi…

— Assez bavardé, coupa brutalement Morane. Venez me rejoindre et postez-vous chacun d’un côté de mon siège. Surtout, quoi qu’il arrive, interdit de broncher.

À peine Ballantine et Sophia Paramount avaient-ils obéi qu’une cohorte d’insectes métalliques fit irruption dans la caverne. Les premiers d’entre eux, de leur démarche saccadée, se dirigèrent droit vers Morane, toujours assis impassiblement dans son siège à haut dossier et flanqué par Bill et Sophia, tous deux aussi immobiles que des statues de basalte noir.

— Surtout, souffla Bob, pas un geste qui pourrait paraître hostile, sinon…

Les robots avaient stoppé à quelques mètres du fauteuil, pour darder dans sa direction leurs longues antennes, qu’ils balancèrent pendant un moment de gauche à droite, un peu à ta façon de langoustes qui cherchent leur chemin dans les profondeurs abyssales.

Les autres sauterelles métalliques étaient venues se joindre à leurs congénères, pour se livrer, elles aussi, au même jeu d’antennes. Cela dura de longues secondes et, au fur et à mesure que le temps, si bref fût-il, s’écoulait, la tension devenait intolérable pour Morane, Bill et Sophia. Ils savaient que, si leur ruse était découverte par les petits monstres artificiels, ce serait pour eux la mort immédiate sous les feux concentrés des rayons mortels.

Et, soudain, les insectes mécaniques se détournèrent pour, toujours claudiquant, regagner les galeries qui menaient à la caverne.

— Ouf ! soupira Bill quand la dernière d’entre elles eut disparu, cela a pris.

— Il est probable, risqua Bob, que les appareils sensoriels des sauterelles sont réglés sur des données précises, enregistrées à l’avance dans leurs circuits. La donnée « domino » étant pour eux rassurante, elles n’ont pas réagi.

— Donc, conclut Sophia, tant que nous aurons ces défroques sur les épaules, nous serons en sécurité…

— Du moins en principe, riposta Morane, en principe…

— Alors, fit à son tour Bill, qu’est-ce qu’on attend pour se tailler ? Ces cavernes me donnent la chair de poule et j’ai hâte de me retrouver à l’air libre, pour pouvoir respirer un peu le vent frais du large.

— J’aimerais également revoir le soleil, dit Morane. Nous allons tenter de récupérer mon canot et de passer sous la barrière magnétique, comme je l’ai fait en venant. Il nous sera alors facile de rejoindre le Fulgur qui croise en haute mer. Plus tard, nous reviendrons en force pour délivrer les prisonniers et tenter de dévoiler le mystère de cet archipel.

Bien sûr, Morane ne se demanda pas comment le Fulgur parviendrait, lui, avec sa masse et ses hautes superstructures, à se glisser sous la barrière magnétique. C’était un problème qu’il faudrait résoudre plus tard. Ce qui comptait pour l’instant, c’était, pour ses deux compagnons et lui, de quitter au plus vite cet Archipel de la Terreur qui, il se le répétait pour la centième fois peut-être, n’avait certes pas volé son nom. Tout à fait comme si les anciens navigateurs, qui le lui avaient donné, avaient été doués du don de prémonition.

*
* *

Toujours dissimulés sous leurs dominos, rouge pour Bob, noirs pour Sophia et Bill, les trois fugitifs s’étaient enfoncés à nouveau dans les galeries, sans doute d’anciennes fissures volcaniques, qui creusaient les flancs de l’îlot. Comme la phosphorescence verte régnait à nouveau, ils n’avaient pas la moindre peine à se diriger. Chemin faisant, ils devaient croiser à plusieurs reprises des sauterelles mécaniques, parfois isolées, parfois en groupe. Toujours le même processus se répétait : les robots tendaient vers eux leurs antennes flexibles, puis les laissaient s’éloigner comme s’ils n’avaient pas existé.

— Ces féroces automates ont l’air d’être tout à coup métamorphosés en chiens d’appartement, avait constaté Bill.

— Comme je l’ai déjà dit, fit Morane, il est probable qu’ils soient conditionnés à l’apparence des dominos qui, pour eux, doivent représenter l’être ou la volonté qui les commande…

— Drôle de volonté, fit à son tour Sophia. Quelques cagoules avec rien à l’intérieur – bien sûr, je parle d’avant –, avouez Bob que, comme « volonté » c’est plutôt du vent.

— J’ai dit « représenter » ne l’oubliez pas, remarqua laconiquement Morane qui, là-dessus, se tut.

Longtemps, les trois amis errèrent ainsi, sans être inquiétés, de galerie en galerie, de caverne en caverne. Au détour d’un long couloir, une douzaine de ballons rouges surgirent à l’improviste, pour refluer vers eux comme sous l’action d’un courant d’air.

Se fiant une fois de plus à leurs déguisements, ni Morane, ni Bill, ni Sophia ne bronchèrent. Une fois de plus, l’expérience se révéla concluante, car les ballons, après être parvenus à leur hauteur, s’éloignèrent d’eux et disparurent au tournant de la prochaine galerie.

— À présent, plus aucun doute, se réjouit Ballantine. Nos défroques de carnaval possèdent une efficacité certaine et nous protègent. Il ne nous reste plus qu’à retrouver le canot pour nous tailler en douce !

— Je propose que nous nous arrêtions, fit Morane. Non seulement un peu de repos ne nous fera pas de mal, mais, en outre, il nous faut tenir conseil.

Les trois compagnons firent halte dans une grotte parsemée de blocs de lave qui leur fournirent des sièges rudimentaires. Ils en profitèrent pour se concerter. À l’issue d’un bref conciliabule, ils reconnurent se trouver en présence d’une difficulté qu’ils n’avaient pas prévue. Une difficulté qui était de taille et que Bob résuma en ces termes :

— En fait, nous marchons depuis pas mal de temps et avons couvert pas mal de kilomètres. Il est probable que nous tournons en rond dans ces souterrains, car nous ne sommes pas plus avancés qu’auparavant. Pas possible de se repérer à travers ce dédale.

— Si on allait toujours dans la même direction ? suggéra Sophia. On finirait bien par arriver quelque part…

— En principe, rétorqua Bob. Mais, dans la réalité… J’avais une boussole, mais elle est restée dans le canot. Comment savoir dans quelle direction l’on va avec ces galeries qui n’en finissent pas de revenir sans cesse sur elles-mêmes pour jouer au labyrinthe ?

Des bruits de pas qui se rapprochaient coupèrent net la discussion. Déjà, tous trois s’apprêtaient à faire face à un nouveau danger, quel qu’il fût, quand deux hommes et deux femmes apparurent entre les blocs de lave. Ils avançaient d’un pas hésitant, comme des aveugles, et sur leurs visages blafards aucune expression ne se lisait, tout à fait comme si derrière ces visages il n’y avait eu que du vide. Quand ils arrivèrent à hauteur des fuyards, leurs yeux fixes se posèrent sur les défroques et, aussitôt, une expression de crainte abjecte se peignit sur leurs traits jusqu’alors figés.

En un éclair, Morane comprit se trouver en présence d’êtres humains réduits à l’état d’épaves sans volonté propre. Aussitôt, il imagina de se servir de ces automates humains. Se dressant, il barra le passage aux deux hommes et aux deux femmes pour lancer d’un ton impérieux :

— Vous allez nous conduire au chenal donnant sur la mer !… Telle est ma volonté !…

L’un des hommes tourna vers lui une face hallucinée, pour répondre d’une voix sans timbre :

— Nous allons vous conduire…

Alors Morane sut que ces êtres hypnotisés étaient eux aussi conditionnés à l’apparence des dominos, qui représentaient la volonté maîtresse des lieux.

— Nous vous suivons, jeta Bob d’une voix forte.

— Nous sommes à vos ordres, assura l’homme qui avait déjà parlé.

D’une pièce, il fit volte-face et, suivi de ses trois compagnons, il s’éloigna. Aussitôt, Morane, Bill et Sophia leur emboîtèrent le pas.

Il fallut cette fois une dizaine de minutes à peine pour, après avoir franchi un dédale de galeries et de cavernes, se retrouver devant l’épave du Boeing 322. Les quatre guides s’étaient arrêtés au bord du chenal, les bras ballants, attendant de nouveaux ordres, semblait-il.

— Vous allez retourner d’où vous venez, lança Bob sèchement, et vous oublierez que vous êtes venus jusqu’ici…

Du même mouvement presque automatique, les deux hommes et les deux femmes s’inclinèrent et tournèrent les talons. Le cœur serré, Morane les regarda s’éloigner, en songeant qu’il ne pouvait rien pour ces malheureux, du moins pour l’instant. Mais il se consola en songeant que, bientôt peut-être, il pourrait les tirer de l’esclavage abject auquel ils étaient réduits.

— Au canot ! jeta le Français d’une voix brève. N’avons que trop perdu de temps.

Pourtant, quand ils atteignirent l’endroit où Bob avait amarré l’embarcation, une sévère déconvenue les y attendait. Le canot avait disparu et, nulle part, on n’en découvrait la moindre trace.



IX

Passé le premier moment de désappointement, Ballantine s’était ressaisi, pour lancer avec décision :

— Hé bien ! qu’est-ce que nous attendons pour le chercher, ce maudit canot ? Il doit bien être quelque part et, avec un peu de chance, pourquoi ne parviendrions-nous pas à mettre la main dessus ?

— Cela m’étonnerait, soupira Morane. Tu penses bien que, si l’embarcation a disparu, ce n’est pas par hasard. Je l’avais solidement amarrée, et elle ne s’est quand même pas détachée toute seule.

Refusant cependant d’abdiquer sans lutte, les trois fugitifs explorèrent les environs, mais sans succès. Finalement, toujours drapés dans leurs travestissements, ils se retrouvèrent à l’endroit qu’ils occupaient primitivement. En dépit de leur courage et de tout l’optimisme dont ils pouvaient faire preuve, il leur était difficile d’envisager l’avenir sous des couleurs favorables, car ils savaient que leurs déguisements ne pourraient pas éternellement faire illusion. Ce fut Sophia qui sauva la situation en s’écriant :

— J’y suis !… L’avion !…

— L’avion ? fit Bill d’une voix bourrue. Vous ne vous figurez quand même pas, Sophia, que nous allons réussir à fuir à bord de ce mastodonte ? Vous avez peut-être des doigts de fée, mais je serais bien étonné si vous réussissiez à lui recoudre ses ailes…

— Bien sûr, je n’y parviendrais pas, répondit sèchement la jeune femme. Mais vous oubliez une chose, Bill : les avions intercontinentaux emportent toujours à leur bord plusieurs canots de sauvetage.

— Hé, voilà qu’à nouveau la vérité sort de son puits sous la forme d’une adorable créature ! intervint Bob. Si je m’écoutais, je me fracasserais la tête contre les rochers pour ne pas avoir songé à ça plus tôt. Allons jeter un coup d’œil dans la soute. Peut-être, comme Sophia le pense avec raison, y trouverons-nous de quoi brûler définitivement la politesse à ceux ou à celui qui, depuis notre arrivée ici, paraît vouloir disposer sans vergogne de nos personnes.

Pendant que Sophia faisait le guet, Bob et Bill pénétrèrent dans l’appareil. Il leur fut aisé de trouver la soute, où ils découvrirent effectivement plusieurs canots pneumatiques qui n’attendaient plus qu’à être gonflés à l’aide de leurs bouteilles de CO2.

— Brave petite Sophia ! s’exclama Ballantine avec ravissement. Et moi qui doutait de ses doigts de fée ! Ce n’est pas seulement une fée, mais aussi une magicienne.

Unissant leurs forces, les deux hommes se mirent en devoir d’extraire de la soute, un des canots, roulé en un énorme ballot pour le traîner sur le quai. Cinq minutes plus tard, grâce au procédé de gonflage automatique, l’embarcation flottait allègrement le long de la jetée.

— Dommage qu’on n’ait pas une bouteille de champagne de trop pour le baptiser, fit Bill avec regret.

— Si on avait une bouteille de champagne de trop, grogna Morane, tu t’empresserais plutôt de la vider. Alors, pas de regret… Embarquons, sans oublier que le temps perdu ne se rattrape jamais et que, jusqu’ici, justement, nous n’avons que trop perdu de temps.

Tous trois se laissèrent glisser à bord, et Bob et Bill, empoignant chacun une pagaie, se mirent en devoir de pousser l’esquif en pleine eau. Propulsé par les bras vigoureux des deux hommes, le canot pneumatique pénétra dans le chenal menant à l’air libre et que continuait à baigner la luminescence verdâtre qui éclairait toute l’étendue des souterrains.

— Vivement un peu d’air frais ! s’exclama Bill avec avidité, et aussi un rayon de soleil. J’en ai ras le bol de cet air de cave à champignons et de cette lumière en conserve… Je crois être devenu allergique au vert pour le restant de mes jours…

— Heureusement que ce n’est pas au rouge, dit joyeusement Sophia, ça vous donnerait de sérieux ennuis avec les feux de signalisation, mon vieux Bill.

Presque malgré lui, comme s’il se souvenait de la mésaventure arrivée à la femme de Loth, Morane jeta un regard en arrière, en direction de l’épave du Boeing dont la longue forme oblongue s’estompait là-bas, très loin déjà. Le Français réprima un frisson et déclara à son tour :

— Je ne suis pas fâché non plus de quitter cet antre du diable… Pas un endroit pour y passer ses congés payés, vraiment !

— Sans votre intervention, Bob, et sans les dominos, fit remarquer Sophia, il est probable que Bill et moi serions encore en train d’y moisir en compagnie des autres passagers de l’avion.

— Inutile de crier trop tôt victoire, dit Bob. Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire, et il est probable également que bientôt les dominos en question ne nous seront plus d’une bien grande utilité… Mais j’ai l’impression que nous sommes en train de sortir de notre prison…

Rapidement, en effet, la lumière du jour remplaçait la phosphorescence verte. Dix secondes plus tard, le canot débouchait à l’air libre, et les fugitifs purent contempler avec ravissement le ciel uniformément bleu qui, au loin, se confondait avec le bleu de l’océan.

— Continuons à pagayer ferme, recommanda Morane, car je ne serai vraiment rassuré que quand nous serons à bord du Fulgur.

Toujours propulsée par Bob et Bill, qui avaient redoublé d’efforts, l’embarcation s’éloigna rapidement de l’île du volcan, passa entre deux rochers secondaires et déboucha en plein large. Au bout de quelques nouvelles minutes d’un pagayage forcené, Morane jugea opportun d’annoncer :

— Nous ne devons plus être bien éloignés du barrage magnétique qui protège l’archipel. Si nous parvenons à nous glisser par-dessous comme je l’ai fait déjà, nous serons pratiquement hors d’atteinte… Dès à présent, faisons-nous aussi petits que possible, afin de ne pas être décapités.

Sophia s’étendit au fond de l’embarcation, tandis que Bob et Bill, eux, s’allongeaient à plat ventre sur les flotteurs, pour pouvoir continuer à pagayer. Pourtant, au bout de quelques minutes, Ballantine crut bon de faire observer :

— Je ne sais ce qui se passe, mais, depuis un moment, j’ai l’impression que nous n’avançons plus.

— Un courant contraire sans doute, tenta d’expliquer Morane. Souquons plus fort.

En même temps, les deux pagayeurs redoublèrent d’efforts, et cela bien que les muscles de leurs bras commençassent à devenir douloureux. Puis, au bout d’une demi-minute environ, Bill fit remarquer à nouveau :

— On souque à s’en arracher les épaules. Et le résultat ? On fait du sur place ! Si ça continue…

La voix du colosse fut couverte par le hurlement d’une violente rafale qui secoua le canot et fit frémir ses flotteurs gonflés d’air, à tel point que, pendant un instant, on put craindre que leurs enveloppes allaient céder.

— Si le vent se met de la partie, dit Bob, nous ne parviendrons jamais à rejoindre le Fulgur. Ce canot tient peut-être la mer, mais il est aussi difficile à manier qu’un tank lourd sur une piste de Grand Prix.

— Du vent ? s’étonna Bill. Qui vous parle de vent, commandant ? Regardez l’eau : toujours les mêmes petites vaguelettes innocentes que tout à l’heure.

Morane dut convenir que son ami disait vrai. Autour d’eux, aussi loin que pouvaient porter les regards, c’était presque le calme plat. Seul un mouton de place en place rappelait qu’on était en mer. Pourtant, le canot pneumatique continuait à être ballotté brutalement, comme s’il se trouvait au centre d’une tempête miniature, réservée à son seul usage. En dépit des efforts de Bob et de Bill, qui tentaient de le maintenir dans la bonne direction, le frêle esquif tourbillonnait en tous sens, tout à fait comme s’il était le jouet de la tempête.

Et, brusquement, ce vent qui n’en était pas un se fit plus impétueux encore. S’engouffrant sous les pans du domino dont Bob était toujours enveloppé, il l’arracha, déchirant le tissu, pour en emporter les lambeaux au loin. Les défroques de Sophia et de Bill connurent le même sort inattendu et disparurent elles aussi, en direction du volcan, eût-on dit.

— Qu’est-ce qui se passe ? hurla Bob pour dominer le vacarme provoqué par cet ouragan miniature. Encore un peu, et nous étions nus comme Adam…

— N’oubliez pas Ève, Bob, protesta Sophia.

— Ève ou Adam, intervint à son tour Bill, nous voilà en pleine fantasmagorie, une fois de plus. Les choses se gâtent davantage à chaque seconde.

— C’est le moins qu’on puisse dire, fit Morane. À présent, c’est notre canot qui est entraîné et nous ramène en arrière, vers l’île du volcan. Il faut tenter de le soustraire à l’emprise ! Aux pagaies, Bill, et à pleins bras !

Conscient du danger nouveau qui les menaçait, les deux amis se mirent à pagayer avec l’énergie du désespoir. Mais, bientôt, ils furent obligés de se rendre à l’évidence. Leurs efforts conjugués n’avaient pas le moindre effet sur la marche en arrière de l’embarcation.

— Rien à faire, conclut Bill en se passant le dos de la main sur son front ruisselant. Autant s’avouer vaincus ! Même avec un moteur à réaction, on ne parviendrait pas à se soustraire à cette maudite force qui nous entraîne.

— Mieux vaut laisser tomber en effet, reconnut Bob à son tour. Laissons aller. Nous verrons bien. De cette façon, nous économiserons nos forces, et je ne crois pas me tromper en affirmant que, bientôt, nous en aurons besoin pour sauver nos vies…

*
* *

Ayant abandonné toute idée de lutte, du moins momentanément, Bob Morane et Bill Ballantine avaient déposé leurs rames au fond de l’embarcation et, en compagnie de Sophia, ils s’étaient résignés à prendre leur mal en patience.

Graduellement, le canot prenait de la vitesse et, toujours poussé par un vent furieux qui semblait ne souffler que pour lui seul, il s’était mis à bondir sur les flots tel un hors-bord de course lancé à toute vitesse. Cramponnés comme ils le pouvaient, les trois occupants du léger esquif faisaient de leur mieux pour ne pas être projetés par-dessus bord chaque fois que l’avant de l’embarcation heurtait une vague. Cependant, le canot continuait à piquer droit vers l’île du volcan et il semblait bien que plus rien désormais ne pourrait le stopper avant qu’il n’allât se fracasser sur les rochers frangeant la côte. Pourtant, arrivé à quelques encablures de ces rochers, le canot ralentit son allure, comme freiné, se glissa entre les récifs et alla s’échouer sur une petite plage de sable noir. Sans demander leur reste, Bob, Bill et Sophia sautèrent à terre et, après avoir tiré l’embarcation au sec et l’avoir bloquée entre deux quartiers de rocs, ils s’interrogèrent sur le parti à prendre. Devaient-ils demeurer là, dans l’attente d’un secours bien problématique, ou au contraire s’enfoncer à l’intérieur de l’île, à la rencontre de nouveaux dangers ?

Une nouvelle fois, quelqu’un, ou quelque chose, décida à leur place. Avec une soudaineté que rien ne laissait prévoir, la force qui avait entraîné le canot pneumatique se manifesta à nouveau pour les propulser en direction du volcan. Bien qu’ils résistassent de toutes leurs forces, ils étaient contraints à poser un pied l’un devant l’autre, afin de ne pas choir en avant. Pourtant, ils n’avaient pas l’impression d’être poussés, mais au contraire, attirés, comme sous l’effet d’une irrésistible succion.

— On dirait que nous sommes soumis à l’attraction d’un aimant gigantesque ! haleta Sophia.

— Ça doit être autre chose, remarqua Bill. L’aimant n’attire que le fer, ne l’oubliez pas… Évidemment, le commandant, avec ses nerfs d’acier…

— Réunissons nos forces pour lutter, coupa Morane. En formant un groupe compact et en nous tenant solidement les uns aux autres, nous parviendrons peut-être à neutraliser l’attraction qui s’est emparée de nous.

Au prix d’efforts surhumains, les deux hommes et la jeune femme parvinrent à se rapprocher l’un de l’autre pour, s’accrochant par la taille, former un bloc compact. En même temps, les pieds écartés au maximum, ils s’arc-boutaient de toutes leurs forces contre les rochers. Pendant un moment, ils crurent être parvenus à équilibrer l’attraction qui les attirait en direction du cratère. Rapidement, cependant, ils durent déchanter, et ils se sentirent entraînés à nouveau sans que, cette fois, ils pussent rien tenter pour résister. Bill lui-même, en dépit de sa force herculéenne, ne réussissait pas à échapper au sort commun. Après des efforts infructueux pour se maintenir en place, il dut constater avec un découragement évident :

— Rien à faire… Je me sens plus faible qu’un enfant…

Les cheveux de Sophia se tordaient en mèches folles, couleur de bronze rouge et qui, se rabattant sur ses yeux, la rendaient presque aveugle, ce qui la faisait trébucher. À chaque instant, elle risquait de choir sur le sol rocailleux et, si Bob n’avait veillé sur elle et ne l’avait retenue à plusieurs reprises, il était évident qu’elle n’aurait pu éviter une chute dangereuse.

Une telle épreuve physique devait finir par avoir raison du courage de l’Anglaise qui haleta, à bout de résistance :

— Je n’en puis plus… Je vais finir par m’écrouler pour vous entraîner avec moi… Mieux vaut m’abandonner, Bob…

— Pas question, protesta Morane. C’est comme une cordée en montagne : on s’en tire tous ou on y reste tous. Pas de milieu !

Pendant que le trio luttait ainsi contre la force mystérieuse qui les entraînait, le ciel s’était progressivement couvert et, à présent, de gros nuages noirs s’accumulaient au-dessus de l’îlot, tandis que des roulements de tonnerre grondaient au loin.

Un soudain espoir s’empara de Morane. Un orage au-dessus de l’île au volcan, il savait par expérience ce que cela voulait dire. Peut-être y avait-il là une chance de salut pour ses amis et lui.

— Tenez bon quelques minutes encore ! hurla-t-il. Il reste une chance de nous en tirer.

— Une chance ? grogna Bill. Je me demande bien laquelle.

— L’orage…, tenta d’expliquer le Français.

— L’orage ? coupa Ballantine. Il y en a tout le temps dans le coin… Me demande ce que ça peut changer pour nous.

— Trop long à expliquer, fit Bob. Il nous faut tenir jusqu’à ce que le tonnerre éclate au-dessus de nos têtes.

— Je n’en puis plus…, gémit Sophia en tombant à genoux. Je n’en puis plus…

De la main, Morane désigna un énorme bloc de lave, un peu sur la gauche, et il ordonna :

— Gagnons ce rocher !… Il nous retiendra… Quelques minutes seulement… Ce sera assez… L’orage aura éclaté…

Rassemblant leurs forces défaillantes et se tenant toujours embrassés, ils se mirent à marcher de biais dans le courant qui les emportait. Finalement, ils parvinrent à atteindre le bloc de lave, contre lequel ils s’affalèrent, exténués.

— « On » va tenter de nous faire contourner le rocher, dit Bob, ou de renverser celui-ci… Il nous faut tenir bon… Tenir bon…

La force continuait à se faire sentir, plus rageuse semblait-il, et plaquait leurs corps contre le bloc de lave, jusqu’à la douleur, presque jusqu’à l’écrasement…

— Si le rocher ne cède pas, gémit Ballantine, nous allons être laminés…

— En tout cas, le roc résiste, constata Sophia en haletant. Pourvu que nous résistions, nous !…

« Oui, pourvu que nous résistions ! » songea Morane. En même temps, il levait vers le ciel des regards anxieux. Là-bas, sur l’horizon, des éclairs lézardaient le ciel en tous sens. Un coup de tonnerre plus violent que les autres roula. On eut dit un prodigieux gong qui vibrait sous la mailloche d’un titan.

— Que l’orage se rapproche vite ! murmura Morane. Vite !… Vite !…

C’est alors que la voix de Sophia se fit entendre, toute menue dans le déchaînement de la tempête.

— Le rocher !… Il remonte la pente !… Et nous avec lui !…

Vaincu lui aussi par la mystérieuse puissance, l’énorme bloc de lave s’était mis en branle en direction du cratère, Bob, Bill et Sophia entraînés en même temps que lui et sans que rien, semblait-il, ne puisse désormais leur permettre de s’arrêter.
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En dépit du tragique de la situation, Morane, entraîné également, ne pouvait s’empêcher de suivre la progression de l’imposante masse de lave solidifiée, attirée en même temps que ses amis et lui en direction du sommet de la montagne. Pourtant, il ne rêvait pas. L’énorme quartier de roche de formation ignée était bien emporté en même temps qu’eux et remontait la pente à une vitesse accrue. Pourtant, il devait peser des tonnes et des tonnes et il était probable qu’aucun appareil de levage moderne n’aurait été capable de le hisser à pareille allure.

Et soudain, Bob, Bill et Sophia sentirent l’énorme masse, à laquelle ils étaient presque collés, se détacher d’eux en s’éloignant, tandis qu’eux-mêmes demeuraient immobiles, comme libérés. La surprise les fit s’écrouler sur le sol, où ils demeurèrent. Non qu’ils fussent incapables de se relever, mais la stupéfaction les privait momentanément de toute réaction. Ils ne pouvaient détourner leurs regards du titanesque bloc de lave qui continuait à rouler vers le cratère, remontant la pente, tout à fait comme si, pour lui, la loi de pesanteur eût été abolie.

— Pour agir à distance sur une telle masse, murmura Bob, il faut mettre en œuvre une énergie considérable, encore insoupçonnée de nos jours… Je doute que nous ayons affaire à une puissance humaine…

— De la magie peut-être, risqua Bill le plus sérieusement du monde, car son ascendance celtique le poussait souvent à la superstition.

— Magie ou non, fit Sophia, on dirait que la force attractive a cessé de faire sentir ses effets.

En effet, le bloc de lave s’était arrêté à mi-chemin du cratère et se balançait doucement d’avant en arrière, tout à fait comme s’il hésitait entre deux partis : continuer à remonter la pente ou, au contraire, la dévaler emporté par son poids.

— Méfions-nous, prévint Morane. Si ce gros père se met à dégringoler en sens inverse, mieux vaut que nous ne nous trouvions par sur son passage.

L’avertissement du Français venait à temps. Après avoir oscillé encore quelques instants sur sa base, l’énorme quartier de lave bascula soudain en arrière pour se mettre à dévaler la côte avec un bruit de tonnerre.

— Il roule droit sur nous ! hurla Bob. Mettons-nous à l’abri !… Chacun pour soi !…

Dans un vacarme terrifiant, le bloc de lave roulait en rebondissant de dénivellation en dénivellation, accompagné par une nuée de rochers plus petits et de menue caillasse.

Leurs réflexes aiguisés par une longue expérience, Bob Morane et Bill Ballantine avaient réussi à prendre rapidement du champ pour se mettre hors d’atteinte. Mais Sophia, elle, fut moins heureuse. Dans sa précipitation, elle n’avait pas distingué une racine lovée à ras de terre, telle un serpent pétrifié. Son pied s’y prit et elle s’abattit sur le sol où elle demeura un instant étourdie, incapable d’esquisser le moindre geste. Apercevant le bloc de lave qui fonçait sur elle à l’allure d’une locomotive emballée, elle parvint cependant à se redresser à moitié, mais la pierraille roula sous ses pieds et elle retomba en arrière en hurlant :

— À moi, Bob !… À moi !…

Déjà, Morane s’était élancé, se ruant littéralement en direction de la jeune femme. Il l’atteignit alors que le bloc de lave n’était plus qu’à quelques mètres, la saisit d’une poigne d’acier et se propulsa en avant, au jugé, avec son fardeau. Tous deux roulèrent enlacés, sur un lit de gravier et de mousse, qui amortit un peu leur chute, tandis que l’énorme quartier de roc, passant à quelques centimètres d’eux à peine, continuait sa course pour aller se perdre dans le bois de sapins, brisant les troncs et les projetant en tous sens, tel un jeu de quilles dérisoire.

— Vous n’avez rien, commandant ? hurla Bill qui n’y voyait rien à cause de la poussière soulevée par le passage du bolide.

Aussitôt, Morane rassura son ami :

— Je suis intact et Sophia avec moi, mais à un poil près…

Il sentit le bras de Sophia se nouer autour de son cou. Une étreinte chaude, pas désagréable du tout. Pas désagréable du tout non plus cette joue qui se collait à la sienne, tandis qu’une voix douce murmurait à son oreille :

— Je n’oublierai jamais, Bob… Je vous dois la vie… Je vous devais déjà tant de choses…

Il la força à s’écarter, et, la tenant à bout de bras, il lança avec un sourire :

— Pas le moment de nous attendrir, petite fille ! Vous me prouverez votre reconnaissance plus tard, et avec des intérêts usuraires si vous le désirez… Pour le moment, on a d’autres chats à fouetter.

Pourtant il avait envie, lui aussi, de la serrer contre sa poitrine pour se rendre compte combien il faisait bon vivre, juste au moment où on avait failli mourir.

Après avoir aidé la jeune Anglaise à se relever, Morane s’approcha de Bill. Sophia suivait, accrochée à son épaule.

— Qu’est-ce que c’était pour une salade ? interrogea Ballantine. « On » nous laisse en carafe et « on » se contente d’entraîner le rocher, puis « on » l’abandonne à son tour, aussi sec. Vous ne trouvez pas, commandant, qu’il y a là un manque de coordination qui…

— Un manque de coordination ? interrompit Morane, pas si sûr… Le monstre a voulu nous tuer, tout simplement. Il nous a laissés en plan, a attiré le rocher puis l’a laissé dégringoler sur nous en espérant qu’il nous écraserait. Il a bien failli réussir son coup.

— Mais c’est du meurtre avec préméditation, ça ! s’exclama Ballantine.

De son côté, Sophia fit remarquer :

— Vous avez employé le mot de « monstre », Bob. Croyez-vous réellement qu’il s’agirait d’un être pensant et agissant ?

Morane eut un geste vague, pour avouer :

— Pour tout vous dire, Sophia, je n’en sais rien encore.

Il s’interrompit, hocha la tête à plusieurs reprises, pour continuer enfin :

— Une chose est certaine, en tout cas. Cet enchaînement de circonstances exceptionnelles ne peut avoir été provoqué que par une volonté prodigieuse dépassant notre entendement. Je ne sais s’il s’agit d’un être pensant et agissant, mais la chose à laquelle nous avons affaire dispose assurément de moyens que l’humanité ignore encore.

À ce moment, comme pour rappeler à Bob et à son compagnon que leur adversaire ne désarmait pas, l’attraction ascendante de fit sentir à nouveau.

— Voilà que ça recommence ! constata Bill. Cela devient de l’obstination, décidément…

— Le monstre qui en veut à notre vie a dû se rendre compte de l’échec de sa tentative de meurtre, conjectura Morane. Voilà pourquoi il tente de nous attirer à nouveau.

— Nous attirer vers quoi, vers qui ? s’inquiéta Sophia.

Morane fut sur le point de répondre : « Vers le fond du cratère », mais il se retint. Ballantine proposait d’ailleurs :

— Et si on se couchait à plat ventre ?

— On serait traînés sur le sol, répondit Bob, et on risquerait d’être blessés, voire meurtris à mort. Ce serait là faire le jeu de notre adversaire.

— Comme toujours, vous avez raison, commandant, approuva le géant. Soit, on ne peut s’allonger sur le sol. Que peut-on faire alors ? J’ai l’impression, à tout moment, que je vais m’envoler vers le cratère. C’est là qu’on veut nous attirer, hein ?

Comprenant que ses amis devaient avoir fait les mêmes déductions que lui, Bob préféra ne pas répondre. Il se contenta de lancer, d’une voix farouche :

— Continuons à lutter… Jusqu’au bout.

— Pour ma part, déclara Sophia, j’ai presque atteint la limite de mes forces, mais avec votre aide à tous deux, je suis prête à continuer à me battre jusqu’à mon dernier souffle.

Le paysage avait changé, et c’était une chance. Aux éboulis rocheux avaient succédé des taillis et des bosquets de conifères qui permettaient au trio de s’accrocher aux troncs et aux branches pour ainsi lutter plus efficacement contre la force qui les entraînait. Bien sûr, il ne pouvait être question d’annihiler complètement cette force ; tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était la contrecarrer en partie.

Pour freiner leur involontaire progression, ils entouraient les troncs de leurs bras, mais, au bout d’un moment, ils en étaient arrachés. Quant aux branches, quand ils en saisissaient une, elle se brisait sous leurs doigts.

Il était évident que les trois compagnons étaient en train de livrer un combat que personne au monde n’eût été capable de soutenir longtemps. Pas à pas, mètre par mètre, ils furent arrachés de l’abri précaire des arbres et des fourrés pour se retrouver en terrain découvert.

— Cette fois, c’est la fin, murmura Sophia. Je n’en puis plus…

Visiblement, la jeune Anglaise était exténuée et, si Bob ne l’avait soutenue, elle se serait laissé tomber sur le sol pour être entraînée telle une loque.

— Il faut que nous tenions ! siffla Morane entre ses dents serrées. Ce n’est plus qu’une question de secondes à présent… Bientôt, l’orage sera sur nous.

Alors, comme si, par ce mot « orage », Morane avait invoqué toutes les forces du ciel, un fracas étourdissant se fit entendre juste au-dessus de leurs têtes, tandis qu’un éclair fulgurait, comme s’il voulait poignarder l’îlot lui-même.

— L’orage est au-dessus de nos têtes ! rugit Bob. Nous avons peut-être une chance maintenant…

Et s’il se trompait ? Si, au contraire, la foudre décuplait les forces du monstre ?

Une exclamation, lancée par Bill, rassura le Français.

— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea le colosse. Je ne me sens plus entraîné… Voilà que je retrouve toute ma liberté de mouvement…

— Il en va de même pour moi, assura Sophia.

Bob Morane se sentait lui aussi libéré. Dans le ciel obscurci de nuages lourds, couleur de suie et de soufre, les éclairs se succédaient maintenant presque sans interruption, accompagnés par le prodigieux orchestre du tonnerre.

— Pas à dire, c’est vraiment les grandes orgues, fit Bill. Si un seul de ces éclairs nous touche, on sera cuit à point, pas d’erreur.

— J’aimerais savoir ce qui se passe, fit à son tour Sophia en se rapprochant de Morane.

— Le monstre se nourrit, tout simplement, répondit Bob.

— Il se nourrit ? s’étonna Ballantine. Quand vous aurez cessé de parler par énigmes, commandant…

— Regardez là-bas, se contenta de répondre Bob.

De la main, il désignait les antennes métalliques qui s’élevaient au-dessus des sapins et que les éclairs semblaient avoir pris pour cible.

— Vous voyez ces pylônes ? dit Morane. Eh bien, ils forment une véritable ceinture au-dessus du volcan et sont destinés à capter l’énergie électrique de l’orage ! Et, si je devine juste, c’est dans cette énergie que notre ennemi puise ses forces.

— Je ne comprends pas très bien, avoua Bill. Personnellement, quand je veux réparer mes forces, je m’envoie un double steak pommes frites, avec un grand gobelet de Zat 77 bien entendu.

— N’essaie pas de comprendre pour l’instant, mon vieux, conseilla Morane. Je ne comprends pas très bien moi-même et, pour le moment, je me borne à faire des suppositions.

Ballantine n’insista pas. Il se contenta de soulever ses lourdes épaules pour conclure :

— Après tout, vous avez raison, commandant. Sera temps de discuter plus tard de tout cela. Ce qu’il faut, c’est nous tirer de cet îlot de malheur, et en priorité encore.

Mais Morane secoua la tête, pour protester :

— Fuir ?… Jamais de la vie ! On va profiter que le monstre est en train de bâfrer, puis de digérer, pour aller le traquer au fond même de son antre.

*
* *

Aux dernières paroles qu’avait laissé tomber le Français, le silence avait succédé. Façon de parler, bien sûr, car le tonnerre continuait à gronder comme si cent mille chars d’assaut passaient sur les routes du ciel.

— Vous allez demeurer ici, Sophia, reprit Bob en se tournant vers la jeune femme. Bill et moi allons essayer de vous dénicher une cachette sûre, et nous reviendrons vous reprendre plus tard…

— Vous parlez comme si vous étiez sûr de revenir, Bob, rétorqua la journaliste.

Elle secoua la tête et continua :

— Rien à faire, je ne demeurerai pas en arrière, tandis que Bill et vous risquerez vos vies. De quoi aurais-je l’air, toute seule sur ce rocher, s’il vous arrivait quelque chose ?… Non, non, je vous accompagne. À moins que vous ne préfériez m’assommer pour me faire demeurer sur place.

— Ce que femme veut…, grommela Bob en haussant les épaules.

Et, aussitôt, il enchaîna :

— Soit, nous descendrons tous les trois au fond du cratère… On y va ?

— On y va, fit Ballantine en écho. Mais, avant tout, il ne serait peut-être pas inutile de nous procurer à chacun un solide gourdin.

Quelques sapins isolés croissaient à proximité, laissant pendre leurs branches maîtresses vers le sol. Presque aussi aisément que s’il s’était agi d’allumettes, Ballantine brisa trois de ces branches, les effeuilla rapidement et en tendit une à Bob et à Sophia, tout en gardant la troisième pour lui et en annonçant :

— Maintenant que nous sommes parés, nous pouvons y aller…

Cette conversation avait été ponctuée, et souvent couverte, par de violents coups de tonnerre. À la lumière des éclairs, Morane et Ballantine, encadrant Sophia, se mirent résolument en marche en direction du cratère. Derrière eux, la foudre continuait à tomber sur les antennes métalliques qui semblaient littéralement attirer l’énergie électrique du ciel. Chaque fois qu’un éclair frappait un des pylônes métalliques, celui-ci donnait l’impression de devenir incandescent et on pouvait s’étonner qu’il ne fondît pas.

— Décidément, remarqua Bill, on dirait que tous les diables de l’enfer se sont donné rendez-vous sur cette île maudite !

— L’enfer, pas tout à fait, corrigea Morane. Nous sommes seulement sur le chemin…

En même temps, il montrait le cratère dont la couronne se découpait de façon sinistre sur le ciel chaque fois qu’un éclair éclairait ce dernier.

À présent, les deux hommes et leur compagne grimpaient parmi les blocs de lave et les scories, où ne poussait plus ni herbe ni mousse. Derrière eux, les éclairs continuaient à crépiter en s’abattant sur les pylônes.

Et, tout à coup, Sophia pointa le doigt devant elle, en direction du sommet du volcan, en hurlant :

— Regardez !… Là !…

Des ballons de baudruche jaillissaient en grappes compactes de l’ouverture béante de la cheminée et dévalaient la pente par bonds successifs. Pourtant, au lieu de se diriger directement vers le trio, elles se déployèrent en deux arcs de cercle, jusqu’à former deux parenthèses qui se refermaient en se rapprochant.

— Nous sommes cernés, constata Bill. Ça va être duraille de nous échapper, je le sais par expérience. Autant vouloir se défendre contre un troupeau d’éléphants avec ses poings…

— Je sais, dit vivement Morane. Il y a pourtant une possibilité de s’en tirer. Armez-vous de quelque chose de pointu, un canif, une épingle ou n’importe quoi dans le genre !

— Un canif, une épingle ! s’exclama Ballantine. Est-ce que vous plaisantez, commandant ? Chacun de ces ballons pèse aussi lourd qu’un cachalot adulte.

— Je sais, reconnut Morane, ils donnent l’impression de peser des tonnes mais, en réalité, il suffit d’un coup d’épingle pour percer leurs enveloppes.

— J’ai l’ardillon de ma ceinture, fit Bill. Cela devra faire l’affaire.

— Moi j’ai une épingle, plusieurs même, annonça triomphalement Sophia.

— Passez-m’en une, dit Bob, et mettons-nous au boulot.

Les énormes ballons de baudruche formaient à présent un cercle infranchissable autour des fugitifs. Soudain, ils se mirent à converger tous ensemble vers eux. Alors, avec une énergie touchant au désespoir, Morane, Bill et Sophia Paramount engagèrent la lutte, crevant l’une après l’autre les sphères qui bondissaient vers eux, les réduisant en lambeaux dérisoires. Bill Ballantine, littéralement déchaîné, semblait prendre plaisir à ce massacre. Il fit exploser un ballon qui avait tenté de l’attaquer par-derrière et gouailla :

— Ça me rappelle le combat de Don Quichotte contre les outres à vin.

— Dans ton cas, remarqua Morane, ce serait outre à vin contre outre à vin. Tu ne penses qu’à boire…

— Ouais, approuva le colosse. Malheureusement, il n’y a pas de vin dans ces outres-ci, sinon quelle cuite on s’offrirait !

Malgré le courage des assiégés, l’issue de la lutte ne faisait cependant point de doute. Les ballons diaboliques se multipliaient, portant leurs attaques de tous côtés à la fois. Déjà Sophia, ayant fait un faux pas, avait été réduite à l’impuissance, et le même sort guettait assurément ses deux compagnons.

— Je crois qu’on ne s’en tirera pas, haleta Bob. Plus on en pulvérise et plus il en vient.

D’un coup d’épingle, il fit sauter le ballon qui retenait Sophia captive. Mais, en même temps, une sphère écarlate s’était abattue sur les puissantes épaules de Bill et l’avait obligé à plier les genoux.

— Je suis de votre avis, commandant, approuva le géant vaincu par la terrible pression. Plus moyen de lutter…

Ce fut à peine si Bob Morane entendit ces paroles, car les ballons le séparaient à présent de ses amis vaincus. Il roula lui-même sur le sol, immobilisé. Dans un ultime sursaut, il creva une dernière baudruche, mais son épingle lui échappa des mains et il dut à son tour s’avouer vaincu. Alors, comme s’ils avaient conscience de leur victoire, les ballons se pressèrent plus serrés autour des trois amis comme pour les broyer impitoyablement.
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Dans le décor apocalyptique des champs de lave solidifiée, de l’ouragan déchaîné, où le volcan, éclairé par de fugaces lueurs des éclairs, se dressait telle une divinité malfaisante, les ballons écarlates s’apprêtaient à achever leur œuvre de mort. À demi étouffé lui-même sous le poids qui l’écrasait, Morane entendit la voix de Ballantine, déjà lointaine, comme si elle venait d’un autre monde, qui lançait :

— Eh bien, commandant, on aura fait un fameux bout de route ensemble !… Et maintenant, au bout du fossé la culbute.

Puis la voix de Sophia :

— Adieu Bill… Adieu Bob… J’aurais voulu…

Le reste de la phrase se perdit dans un violent coup de tonnerre qui sembla crever, en même temps, tous les nuages amoncelés au-dessus de l’îlot. Alors la pluie se mit à tomber, une pluie digne d’un printemps bruxellois, et dont chaque goutte frappait avec la force d’une hallebarde. Il y eut alors une série de détonations sèches, et les ballons, comme lardés par des milliers d’épingles, crevèrent un à un, changés aussitôt en loques de matière synthétique. Libéré le premier, Ballantine s’était relevé pour s’étonner :

— Qu’est-ce que ça signifie ? Quelques gouttes d’eau, et voilà nos ennemis qui se dégonflent. C’est le cas de le dire !

— N’oublie pas le proverbe, Bill, fit Morane en se redressant à son tour. Petite pluie abat grand vent. Tu te souviens ?

— Et moi qui ai toujours détesté l’eau, commandant ! Je fais le serment de ne plus jamais me brosser les dents avec du whisky.

Sophia Paramount avait, elle aussi, recouvré sa liberté. Elle s’approcha de ses deux compagnons, sans marquer de peur rétrospective, et cela peut-être par simple flegme britannique.

— Après tout, fit-elle, on a eu tort de prendre les choses au tragique. Ce n’était rien d’autre que des ballons de baudruche, et des ballons de baudruche, ça n’a jamais fait de mal à personne.

— Bien dit, Sophia, ricana Ballantine. La preuve, c’est qu’on est là, bien vivants, tous les trois, et grâce à quelques gouttes d’eau.

— Chacune de ces gouttes, en tombant, a agi comme une épingle, ne put s’empêcher d’expliquer Morane. Les enveloppes des ballons n’ont pu résister aux chocs.

— Heureusement que nous ne sommes pas conditionnés de la même façon, remarqua Ballantine en riant. Nous n’aurions pas fait long feu : je suis percé jusqu’aux os.

Les bras tendus vers l’arrière, la poitrine cambrée, le visage levé vers le ciel, Sophia s’offrait à la pluie, tout entière, comme si elle se sacrifiait à une déesse bienfaisante.

— Jamais une averse ne m’a fait autant plaisir, criait la jeune femme. Et pourtant, en bonne Anglaise, j’ai l’habitude…

— Pour le moment, la pluie nous protège, conclut Bob, et tant qu’elle tombera, je suppose que nous n’aurons plus rien à craindre de ces maudites baudruches, s’il en reste…

Montrant le sommet du volcan, proche à présent, le Français continua :

— Profitons-en pour gagner le cratère au plus vite !

Ni Bill ni Sophia ne protestèrent, car ils connaissaient assez leur ami pour savoir que celui-ci ne connaîtrait nul repos tant qu’il n’aurait pas élucidé le mystère de l’archipel et déjoué les plans de l’être, ou de la chose, qui en avait pris possession.

Il fallut cinq minutes à peine au trio pour gagner, sous la pluie, le rebord de la cheminée. Bill jeta un bref coup d’œil à l’intérieur, d’où montait la lueur phosphorescente que Morane y avait surprise lors de sa première visite.

— Brrr, frémit le géant, ça ressemble à l’antre même de Satan.

— On va pourtant y descendre, Satan ou pas Satan, trancha Bob avec décision.

Après s’être rapidement orienté, Morane guida ses deux compagnons jusqu’à l’amorce du chemin qui, serpentant en spirale le long des parois du puits, permettait d’atteindre le fond du gouffre.

— On y va ? interrogea Sophia.

— On y va, dit fermement Morane, puisqu’on est là pour ça.

Ils se mirent à descendre, éclairés par la lueur des éclairs qui continuaient à fendre le ciel. Lueurs dont, au fur et à mesure qu’ils descendaient, la phosphorescence du fond prenait la relève.

Comme ils avaient couvert la moitié du chemin, un grésillement se fit entendre, qui allait en s’amplifiant au fur et à mesure qu’ils descendaient.

— Quel est ce bruit ? s’inquiéta Sophia Paramount.

— Peut-être l’annonce d’une éruption imminente…, hasarda Bill.

— Cela m’étonnerait, répliqua Morane. Plutôt le monstre qui digère.

Sur ces paroles énigmatiques, Bob fit une pause, puis il se décida à répondre à la muette interrogation qu’il devinait sur les lèvres de ses compagnons.

— N’avez-vous pas remarqué, poursuivit-il, qu’au fur et à mesure que nous descendons, la lumière s’intensifie ? Elle est à présent beaucoup plus forte qu’au début. Cela signifie assurément que le monstre a fait son plein d’énergie.

— Le monstre ? jeta Sophia avec impatience. Allez-vous vous expliquer à la fin, Bob ? De quel monstre peut-il bien s’agir ?

— Je vous le dirais si je le savais, soupira Bob. Pour le moment, je ne puis que faire des suppositions, et encore très vagues… Mais nous ne tarderons sans doute pas à découvrir le pot aux roses, car je suis persuadé que toutes les questions que nous nous posons trouveront une réponse quand nous aurons atteint le fond du cratère.

Pendant que cette conversation se déroulait, le trio continuait sa marche descendante pour atteindre sans encombre le fond de la cheminée, qui s’évasait en forme d’entonnoir renversé. De la base de cet entonnoir, des galeries partaient en tous sens. Probablement s’agissait-il de cheminées secondaires par lesquelles jadis montait les flots de lave. Rapidement, Bob s’orienta et repéra une galerie plus large que les autres, dans laquelle plusieurs personnes pouvaient progresser de front. C’était dans cette même galerie qu’il s’était aventuré lors de sa première visite au fond du cratère.

— Nous prendrons ce chemin, décréta le Français en s’engageant le premier dans le passage.

Pendant quelques minutes, ils marchèrent en silence, puis Bill nota :

— C’est curieux, on dirait que tout ici a été récemment chamboulé, un peu comme si un titan avait tout ouvert puis refermé au petit bonheur. Par exemple, la galerie dans laquelle nous nous trouvons en ce moment, si elle est naturelle, a l’air d’autre part d’avoir été élargie artificiellement, comme au bulldozer.

Cette remarque valut, de la part de Bob, une réponse aussi sibylline que possible :

— Il a bien fallu, vois-tu, mon vieux Bill, que le monstre s’installe d’une manière ou d’une autre.

— Tout ici dénote une intervention intelligente, poursuivit Ballantine sans paraître avoir entendu ce que venait de dire son ami. Certaines de ces roches volcaniques, qui sont presque aussi dures que l’acier, ont l’air d’avoir été tranchées aussi nettement que s’il s’agissait de terre meuble.

Tout en parlant, le géant s’était penché sur un monticule de déblais et, tout à son examen, il ne remarqua pas une sauterelle métallique qui, ayant débouché d’une galerie adjacente, dardait dans sa direction ses larges yeux globuleux.

Comme si elle pressentait un danger, Sophia s’était retournée instinctivement vers le traînard, qui était loin de se douter du péril qui le menaçait. Elle aperçut l’insecte-robot et hurla :

— Bill, attention !

Alerté par le cri angoissé de la journaliste, Ballantine fit face presque immédiatement. Trop tard… Un rayon blanc, jailli d’un des yeux de la sauterelle métallique, avait cloué le géant sur place.

Mais Morane, lui aussi, avait réagi à l’appel de Sophia. Accomplissant un léger crochet, il s’était rué sur le robot, le gourdin levé pour, de plusieurs coups solidement assenés, visant surtout la tête, le mettre hors d’usage et n’en laisser plus qu’un amas de ferrailles tordues.

Peu à peu, Bill Ballantine récupéra sa liberté de mouvements. Il se massa vigoureusement et expliqua en faisant la grimace :

— Pendant quelques instants, j’ai eu l’impression d’être changé en bloc de glace. Impossible de lever le petit doigt…

— Tu as eu de la chance de n’être atteint que par un rayon paralysant, fit remarquer Bob. S’il avait dardé sur toi un rayon rouge, tu serais purement et simplement désintégré à l’heure présente.

Mais l’Écossais ne sembla pas marquer la moindre frayeur rétrospective. S’avançant vers le robot et se penchant sur lui, il se contenta de déclarer :

— Le technicien qui sommeille en moi aimerait bien savoir ce que cette mécanique a exactement dans le ventre.

En même temps, Ballantine entrouvrait avec précaution le corselet de fer, maintenant à demi déglingué, qui formait la carcasse du robot. Il en extirpa une boîte oblongue ayant l’aspect d’un petit poste à transistors et que des fils reliaient aux yeux producteurs de rayons. Bill détacha l’un d’eux, toujours retenu par son fil, et il considéra attentivement l’ensemble.

— Je crois avoir trouvé ! claironna-t-il au bout d’un moment. Je vais tenter un petit essai.

Se tournant vers Bob et Sophia, il eut un geste de la main et continua :

— Écartez-vous tous les deux. S’agit d’éviter les éclaboussures !

Quand Morane et Sophia se furent reculés, l’Écossais pressa un bouton et un rayon blanc jaillit de l’appareil. Il s’agissait sans le moindre doute d’un rayon semblable à celui qui, quelques instants auparavant, avait paralysé le géant.

— Au tour du rayon désintégrant maintenant ! annonça Ballantine.

Il pressa sur un second bouton et un rayon rouge vif fusa en direction d’un gros quartier de roc. À peine celui-ci eut-il été touché qu’il parut devenir poreux pour, l’instant suivant, voler en minuscules éclats tout en dégageant une intense chaleur et une fumée épaisse.

— Rien de plus simple comme truc, reprit Ballantine. On presse le bouton et l’appareil fait le reste. Pour ce qui est du rayon générateur de sensations douloureuses, qui est vert, sa commande se trouve à côté des deux autres. C’est de ce rayon qu’on s’est servi pour nous obliger à évacuer le quai, après l’accostage du Boeing.

— Remarquable démonstration d’électronique, apprécia Bob gravement. À présent, Bill, cesse de jouer au petit électricien. Balance ton engin de mort et continuons. Nous n’avons perdu que trop de temps.

— Tout à fait d’accord, approuva le colosse, nous continuons. Mais, quant à jeter mon nouveau jouet, pas question… Je l’emmène avec moi, car ça m’étonnerait si, tôt ou tard, je ne trouvais pas l’occasion de l’utiliser.

*
* *

Au fur et à mesure que Bob Morane, Bill Ballantine et Sophia Paramount progressaient, d’autres galeries s’embranchaient à celle qu’ils avaient primitivement choisie. Cependant, ils continuaient à suivre cette dernière, la jugeant plus importante que les autres en raison de ses dimensions.

L’avance avait repris depuis un quart d’heure à peine quand, au détour d’un couloir Bob, qui marchait en tête, aperçut plusieurs sauterelles métalliques qui venaient de déboucher d’un boyau adjacent.

— Voilà d’autres robots ! jeta-t-il par-dessus son épaule en se reculant.

Mais il était trop tard. Les insectes artificiels avaient repéré le groupe, vers lequel ils tournaient déjà leurs larges yeux globuleux, générateurs de mort. Encore quelques instants et des rayons blancs, verts ou rouges fuseraient en direction des trois compagnons.

Par bonheur, les réactions de Ballantine furent d’une rapidité extrême.

— Laissez-moi faire, dit-il en repoussant ses compagnons en arrière. C’est le moment où jamais de me servir de mon arme personnelle…

Avant même que les sauterelles aient eu le temps de réagir, Ballantine entrait en action, les devançant de quelques fractions de seconde. Un rayon rouge fulgura hors de l’œil-projecteur qui se braquait à la façon d’un revolver, balayant toute la largeur du couloir et frappant tour à tour les robots, dont le métal devint immédiatement incandescent puis se mit à fondre pour, finalement, disparaître en fumée. Tout cela n’avait duré que quelques secondes. Mais la destruction des insectes, bien qu’il ne s’agît que de simples machines, avait été si soudaine, si irrémédiable que Morane et ses compagnons ne pouvaient que se sentir saisis d’un vague dégoût, doublé de crainte, devant la puissance de l’engin destructeur tombé entre leurs mains.

— À quoi peut bien ressembler l’être qui a inventé un tel engin de mort ? fit Sophia en réprimant un frisson. Vous avez raison, Bob, il ne peut s’agir là que d’un monstre.

— Hé, hé, ne nous emballons pas, fit Morane gravement. La bombe au cobalt n’a rien à envier au lance-rayons de Bill, et ce sont des hommes qui l’ont mise au point.

— De toute façon, conclut Bill, sans s’attarder aux considérations philosophiques de son ami, j’ai eu raison d’emporter le lance-rayons en question, sinon ce serait nous qui en aurions pris pour notre grade…

L’avance reprit à travers les galeries qui parfois, s’élargissaient en d’immenses cavernes dont les moindres recoins étaient baignés par l’omniprésente lueur glauque.

À la sortie d’une de ces salles, Bill Ballantine, qui ouvrait la marche à présent, tomba en arrêt devant quelque chose faisant songer à un gros serpent immobile. Pourtant, il ne s’agissait pas d’un serpent.

— Cela ressemble fort à un câble électrique, remarqua l’Écossais.

— Au fond d’un volcan ! s’exclama Sophia. Impossible !

— Très possible au contraire, corrigea Bob. J’ai déjà repéré un câble semblable lors de ma première visite. La présence de celui-ci prouve que nous sommes sur la bonne voie. Suivons-le…

Au bout de quelques nouvelles minutes de marche, ils atteignirent un carrefour où ils furent contraints de stopper, indécis quant à la direction à prendre. Des galeries adjacentes, de gros câbles convergeaient vers une boîte métallique dans laquelle ils disparaissaient.

Se penchant sur la boîte, Morane l’inspecta rapidement, puis il murmura :

— Un relais… C’est bien ce que je pensais… Nous ne devons plus être très loin du but à présent. Suivons le plus gros de ces câbles : il nous mènera infailliblement là où nous voulons nous rendre.

Le plus gros des câbles repéré, ils le suivirent. Deux ou trois cents mètres plus loin, la galerie tourna à angle droit. Alors, le grésillement, qui avait attiré leur attention lors de la descente de la cheminée se fit entendre à nouveau, mais de façon plus distincte. En même temps, la lueur verte vira au blanc éclatant.

— On doit approcher, supposa Morane. Redoublons de prudence…

— À quoi voyez-vous que nous touchons au but, Bob ? interrogea Sophia.

— À l’intensité de la lumière, répondit l’interpellé, et aussi au fait que nous percevons plus nettement le bruit que fait le monstre en digérant.

— Vous allez finir par me flanquer la fringale avec votre monstre qui digère, commandant, maugréa Bill. D’autant plus qu’aujourd’hui, question becquetance, c’était plutôt nib de nib.

Bientôt, ils débouchèrent dans une vaste salle circulaire dont le centre était occupé par une demi-sphère, d’une trentaine de mètres de diamètre environ, et à laquelle aboutissait tout un réseau de câbles venant de toutes les directions. Faite d’un métal poli, brillant comme de l’aluminium, mais beaucoup plus dur sans doute, la demi-sphère comportait, de place en place, de larges hublots de quartz transparent, et c’était d’elle qu’émanait le grésillement qui avait tant intrigué Morane et ses compagnons.

— Qu’est-ce que c’est que cette mécanique ? s’étonna Bill.

— Le monstre peut-être…, risqua Sophia.

— Aucun doute là-dessus, assura Morane. De toute façon, nous allons bientôt être édifiés. Approchons-nous…

— Et s’il y avait du danger ? questionna Sophia.

— Je ne pense pas qu’il y en ait, fit Morane. Si mes suppositions sont exactes, notre ennemi est tout à fait incapable d’agir autrement que par l’intermédiaire des robots de toutes sortes qu’il a créés… Je ne pense pas que nous risquions quoi que ce soit, du moins pour le moment.

Pas à pas, les deux hommes et la jeune femme s’approchèrent de l’énorme coupole métallique, qui bruissait comme une ruche, et ils collèrent leurs visages à l’un des hublots de quartz.

— Le monstre, dit Bob. Je ne m’étais pas trompé.

De l’autre côté du hublot, palpitait une masse énorme, aux circonvolutions multiples et qui frémissait sans cesse comme sous l’effet de spasmes. D’un blanc grisâtre et cependant lumineux, cette masse, qui semblait de consistance gélatineuse, occupait la presque totalité de l’espace disponible à l’intérieur de la demi-sphère de métal.

— Un chou-fleur géant ! s’exclama Bill. C’est ça votre monstre, commandant ?

— Dis plutôt un cerveau géant, corrigea Morane. Nous nous trouvons tout simplement en face d’un phénoménal être-cerveau dont le potentiel psychique dépasse sans doute tout ce que nous pouvons imaginer…

Avec un frisson, Sophia détourna les yeux de l’énorme masse gélatineuse pour les poser sur Morane et interroger d’une voix blanche :

— Avez-vous une explication, Bob ?

Morane eut un geste vague.

— Une explication ? fit-il. Plutôt une suite de suppositions, mais elles vont vous paraître tellement fantastiques… Un être-cerveau de ce genre, aussi colossal, ne peut être d’origine terrestre. À mon avis, il doit être issu des espaces galactiques. Probablement égarée, cette créature a cherché refuge au fond de ce volcan où, grâce à l’énorme potentiel dont elle dispose, elle a pu s’aménager une retraite sûre. Elle nourrit sa prodigieuse volonté avec l’électricité qu’elle capte lors des orages, fréquents en ce point du globe. Ce n’est sans doute pas par hasard que l’Archipel de la Terreur a été choisi.

— Tous les phénomènes dont nous avons été témoins seraient donc provoqués par la puissance psychique de ce monstre ? intervint Sophia Paramount. Notre avion attiré par une force irrésistible, les passagers hypnotisés, les dominos vides…

— Pas de doute là-dessus, appuya Morane. Le monstre-cerveau a même provoqué des mutations parmi les espèces animales, comme pour les crabes géants qui m’ont attaqué. Les ballons de fausse baudruche sont commandés par lui à distance, tandis que les insectes-robots sont chargés tout à la fois de son entretien et de sa défense.

Il y eut un silence, comme si de telles révélations écrasaient les trois amis.

— Mais un tel être fait planer un danger permanent sur notre Terre ! s’exclama Bill sur un ton de révolte.

— Exact, approuva Morane. D’autant plus qu’il étendra sans cesse sa puissance, réduira peu à peu tous les hommes en esclavage. Peut-être même attirera-t-il vers notre monde d’autres créatures semblables à lui.

Un nouveau silence pesa, plus lourd encore que précédemment.

— Que faire ? murmura finalement Sophia. Que faire ?

— Détruire le monstre, laissa tomber Morane. Le détruire ou le chasser…, ou périr nous-mêmes…



XII

Un silence oppressant avait succédé à la dernière phrase de Bob Morane. Un silence oppressant souligné encore par l’aigre grésillement jaillissant de dessous la gigantesque coupole de métal. Comment, en effet, détruire cette créature de cauchemar, douée d’une puissance dont elle avait cent fois fait la preuve, protégée par un blindage sans doute infranchissable ?

Le premier, Bill Ballantine reprit la parole, pour proposer :

— Pourquoi ne pas plutôt tenter de fuir tant que nous le pouvons ? Plus tard, nous reviendrons en force et dotés de moyens puissants, et alors nous pourrons détruire ce chou-fleur géant.

Mais Bob n’était pas de cet avis.

— Fuir ? dit-il. Nous l’avons tenté déjà, et vous avez vu où cela nous a menés. Pour le moment, le monstre digère et se trouve probablement incapable de réagir. Mais combien de temps cela durera-t-il ? Une demi-heure ? Une heure ? Peut-être moins…

— Pourquoi ne réagirait-il pas pendant qu’il digère ? demanda Sophia.

— Il est probable qu’il ne peut produire d’énergie pendant qu’il en emmagasine, tenta d’expliquer Morane. Cela n’a pas beaucoup d’importance d’ailleurs. Ce qui compte, c’est que nous ayons le temps d’agir…

— Agir ?… Bien sûr… fit Bill. Mais comment ?

— Si on essayait de briser la coupole, ou tout au moins l’un des hublots ? proposa Sophia.

— Il est probable que nous ne réussirions pas, dit Bob ; ce quartz, si c’est bien du quartz, ce dont je doute, doit être à l’épreuve de tous les chocs. Même une balle ne réussirait pas à l’écailler… Et puis, en supposant que nous parvenions à pénétrer jusqu’au monstre, comment ferions-nous pour venir à bout de ces tonnes de matière cervicale ? À la première agression directe, il est probable que nous serions foudroyés.

— Alors, conclut Sophia, le problème me paraît insoluble.

— Ce n’est pas si sûr, reprit Morane. On ne peut sans doute pas tuer le monstre, mais il serait peut-être possible de le saboter.

— Le saboter ? répéta la jeune Anglaise sans comprendre.

— Moi je crois avoir compris, au contraire, intervint Bill. Puisqu’on ne peut détruire directement cet être issu d’une lointaine galaxie, hors de notre mesure, il nous reste la ressource de l’empêcher de se nourrir.

— Tout en le faisant s’électrocuter lui-même, compléta Bob. On va court-circuiter le monstre en intervertissant les câbles qui lui fournissent son énergie. La prochaine fois qu’il voudra s’alimenter, ce sera l’indigestion. Et une indigestion de taille !

— Une indigestion n’a jamais tué personne, glissa Sophia.

— Peut-être, admit Morane, mais si le monstre n’en meurt pas, il est probable que cela lui rendra la vie impossible ici et qu’il s’empressera de changer de crémerie.

— Ça peut marcher, approuva Ballantine. Heureusement que nous en connaissons un brin tous les deux en électricité ! Quand est-ce qu’on se met à la besogne, commandant ?

— Tout de suite, décida Bob. Après, quand nous aurons terminé notre besogne, nous nous taillerons, et en vitesse !

Après quelques recherches, Bob et Bill découvrirent les outils qui leur étaient nécessaires et dont usaient sans doute les robots préposés à l’entretien des circuits alimentant l’être-cerveau. Après quelques tâtonnements, les deux amis parvinrent à déconnecter plusieurs câbles pour, ensuite, les relier ensemble de façon à provoquer immanquablement un court-circuit lors du prochain orage. Par chance, en cette saison, les tempêtes magnétiques étaient fréquentes dans ces régions auxquelles, et pour cette raison, les anciens navigateurs avaient fait une si détestable réputation.

— Je pense que nous ferions mieux de ne pas nous attarder, jeta Morane en se redressant. Je préférerais être loin quand le prochain orage sur lequel nous comptons se déclarera.

Retrouver leur chemin ne devait pas leur être difficile, grâce aux câbles qui leur servaient de fils d’Ariane et qu’il leur suffisait de suivre en sens inverse que précédemment. Ils retraversèrent les mêmes galeries, les mêmes cavernes, et purent atteindre sans encombre le fond du cratère lui-même. Immédiatement, sans même se donner le temps de souffler, ils entreprirent l’ascension de la cheminée et débouchèrent à l’air libre.

Au-dessus de leurs têtes, le ciel s’était un peu dégagé, mais il demeurait sombre et, au loin, d’épais nuages noirs roulaient en tous sens.

Sophia Paramount aspira une grande goulée d’air pur, puis elle concrétisa une préoccupation qui la tenaillait depuis un moment :

— Pourvu que la force attractive que nous avons ressentie tout à l’heure ne se fasse pas sentir à nouveau quand nous tenterons de quitter l’île !

— Si nous agissons vite, répondit Morane, nous ne courrons pas ce risque. Le monstre auquel nous avons affaire a ses défauts, comme toute créature vivante. Il ne peut, comme je l’ai supposé déjà, imposer sa volonté pendant qu’il nourrit celle-ci. C’est là notre seule chance car, quand il aura cuvé son électricité, pour user d’un terme vulgaire, nous retomberons sous son influence.

— Alors, il nous faut faire vite, fit Sophia. On risque qu’à tout moment il se réveille.

Bob Morane leva vers les cieux des regards soucieux, comme s’il interrogeait les nuages. Et, soudain, son visage s’éclaira, car il venait de découvrir les signes d’un orage proche : de grands éclairs bleutés qui couraient d’un bout à l’autre de l’horizon et que le bruit du tonnerre ne suivait encore qu’après un temps assez long.

— Je ne pense pas que, pour l’instant, nous risquions quelque chose, dit Morane en montrant les éclairs, car un nouvel orage se prépare. Le monstre va sans doute en profiter pour accentuer encore ses réserves d’énergie, en prévision d’une disette toujours possible. Cela nous accorde un nouveau répit.

Pour prouver ses dires, Bob désigna les antennes métalliques qui, ceinturant la base du volcan, se haussaient au-dessus des sapins, prêtes selon toute évidence à accomplir leur office.

— Les capteurs d’énergie sont en place, en effet, constata Sophia. L’être-cerveau semble vraiment atteint de boulimie, et c’est tant mieux pour nous.

— Sûr, s’esclaffa Bill Ballantine. Avec les courts-jus qu’on lui a mijotés, ce n’est pas une indigestion qu’il va s’offrir, mais une gastrite de derrière les fagots. Je lui souhaite d’avoir emporté son bicarbonate de soude !

— La gastrite dont tu parles risque d’être spectaculaire, fit remarquer Morane, et je préfère être aussi loin que possible quand elle se déclarera. Aussi, je propose qu’on se grouille un peu…

Les grondements du tonnerre se rapprochaient toujours davantage. Convaincus de l’urgence qu’il y avait à se mettre hors de portée au plus vite, les deux hommes et la jeune journaliste se mirent à dévaler les pentes du volcan aussi vite qu’il leur était possible sans courir le risque de chute. Ils traversèrent à la même allure les bosquets de conifères et atteignirent la grève, où ils n’eurent aucune peine à repérer la crique où le canot pneumatique était demeuré échoué.

Le premier, Morane découvrit l’embarcation. Il pointa le doigt dans sa direction tout en hurlant :

— Le canot ! Là-bas !… On est sauvés !…

— Ouf ! se réjouit Bill, que l’exercice venait de mettre un peu à court de souffle. L’était temps qu’on arrive ! Faire tout ce sport avec la soute à biscuits aussi vide qu’un œuf qui vient d’être gobé, c’est pas chrétien !… Et puis, l’orage se rapproche, et j’aimerais être loin en mer quand il tombera sur le volcan.

Tous trois couraient vers le canot, quand Sophia fit une constatation.

— Qu’est-ce qu’on entend ? interrogea-t-elle. On dirait des claquements de mâchoires…

— Plutôt des claquements de pinces, rectifia Bob qui avait entendu lui aussi.

Ces claquements ne devaient pas être le fait d’un seul animal, car ils provoquaient maintenant un véritable vacarme.

— Les crabes géants ? gémit Sophia qui se souvenait du récit que Bob leur avait fait, à Bill et à elle-même. Ils vont tenter de nous barrer la route !

À gauche, à droite, en effet, les crustacés monstrueux couraient le long de la grève, en deux groupes qui tentaient de se rejoindre dans l’évidente intention d’interdire l’accès de la mer aux fugitifs.

— Nous avons eu tort de penser que le monstre avait dit son dernier mot, grinça Morane entre ses dents serrées. Il ne peut agir lui-même, mais il en va tout autrement de ses créatures… Il va falloir nous frayer un chemin à coups de gourdin jusqu’au canot.

— Nous n’y parviendrons pas, gémit encore Sophia, nous n’y parviendrons pas…

— Si seulement vous me laissiez dire mon petit mot, intervint Bill.

Fièrement, il exhiba l’émetteur de rayons récupéré sur la sauterelle métallique que Bob avait mise hors de combat au fond du volcan, et il enchaîna :

— Avec ça, celui de nous qui aime le crabe cuit à point sera comblé.

Braquant l’œil-lentille en direction des crustacés, l’Écossais promena sur eux un rayon rouge. Frappée en plein, la bande des crabes parut fondre, tandis que montait une écœurante odeur de chitine et de viande brûlées. Dans la horde des assaillants, une brèche avait été creusée. Mais les crabes survivants ne semblaient pas se soucier du sort de leurs compagnons ; ils semblaient même avoir accru leur agressivité.

— Encore un petit coup de rayon de la mort, Bill, fit Morane, et nous serons assurés de passer.

L’Écossais obéit. Un nouveau faisceau rouge balaya les crabes, mais pour s’éteindre presque aussitôt. Ballantine poussa un grognement de dépit.

— Pas de chance, jeta-t-il, les accumulateurs sont à plat !

— Il y aura peut-être encore assez d’énergie dans ta boîte pour un rayon paralysant, risqua Morane. Il consomme certainement moins de puissance que le rayon rouge. Essaie donc…

Une nouvelle fois, le géant pressa sur le bouton de l’appareil et le rayon blanc jaillit, immobilisant quelques douzaines de décapodes. Mais, presque aussitôt, il se tarit à son tour.

— Plus de jus ! conclut Bill en jetant par-dessus son épaule l’appareil devenu désormais inutile. Cette fois, c’est définitif. Tout ce qui nous reste à faire maintenant, c’est foncer à coups de gourdins !

*
* *

Les coupes sombres creusées dans leurs rangs par le rayon pourpre ne semblaient pas avoir tempéré l’ardeur des crabes survivants qui, s’étant rapprochés les uns des autres, s’interposaient à nouveau entre les fuyards et le canot. Devant ces animaux de cauchemar, apparemment invulnérables sous leurs épaisses carapaces et qui tendaient inexorablement vers eux des pinces capables de couper net des câbles d’acier, Bob Morane, Bill Ballantine et Sophia Paramount avaient compris qu’une lutte impitoyable allait s’engager, lutte dont leurs vies mêmes constitueraient l’enjeu. Réussiraient-ils à briser le cercle qui se refermait sur eux ? Et s’ils y parvenaient, l’un d’entre eux ne serait-il pas mutilé, blessé à mort par les crustacés géants ?

C’était un risque qu’il fallait courir car, demeurer sur place c’était s’exposer à la colère du monstre-cerveau.

— Vous resterez en arrière, Sophia, commanda Morane sur un ton qui n’admettait pas de réplique. Bill et moi ouvrirons la route.

La jeune femme ne protesta pas. Elle connaissait assez Morane d’ailleurs pour comprendre, à la sécheresse de sa voix, qu’il n’y avait pas à protester.

Leurs gourdins levés, Morane et Ballantine s’étaient déjà précipités en avant, frappant à gauche et à droite, brisant inexorablement les pinces qui tentaient de les saisir. Sophia, également armée d’un gourdin, venait à deux pas en arrière de ses compagnons, prête à se défendre si le besoin s’en faisait sentir.

Par bonheur, la presque totalité de crabes avait été détruite par le rayon rouge, et ceux qui survivaient ne se pressaient plus que sur trois ou quatre rangs d’épaisseur. Trois ou quatre rangs que Bob et Bill, tapant comme des sourds, parvinrent à franchir, Sophia toujours sur leurs talons.

Le premier, Bill réussit à sortir du cercle maléfique. Quelques pas encore, et ses compagnons et lui atteindraient la grève et le canot pneumatique, donc le salut.

— Au canot ! hurla l’Écossais. Au canot !

Tous trois allaient se précipiter quand un appel, lancé par Sophia, fit se retourner Morane. Un monstrueux crustacé avait arraché le gourdin des mains de la jeune Anglaise et celle-ci, en voulant se reculer, avait perdu l’équilibre. Déjà la pince du monstre s’apprêtait à frapper la journaliste, à briser le cou gracieux et délié, quand Sophia hurla :

— Bob, à moi !… À moi !…

Avec des réflexes d’une rapidité extrême, le Français se retourna. D’un revers de son gourdin, il faucha la pince mortelle pour, presque aussitôt, empoignant Sophia par l’épaule, la relever d’une saccade et la pousser vers le canot que Bill avait déjà poussé à l’eau.

Tous trois grimpèrent à bord.

— Sans vous, Bob, commenta Sophia en s’efforçant de refréner son émotion, je ne serais plus belle à regarder à l’heure qu’il est…

— Surtout, ricana Bill, que ces bestioles à carapace ne doivent pas être particulièrement expertes en chirurgie esthétique.

S’emparant d’une pagaie, Bob Morane désigna le volcan et jeta avec impatience :

— Oublions les crabes. L’être-cerveau est bien plus redoutable. S’il a la possibilité de réagir, il ne nous manquera pas, lui !

Ballantine s’était également emparé d’une pagaie. Il se mit à rire tout en se mettant à souquer ferme.

— Nous manquer ? P’ête bien, mais n’oublions pas le petit court-circuit que nous lui avons fignolé…

Se glissant entre les récifs, le canot pneumatique avait pris la direction de la haute mer, propulsé par Morane et Ballantine qui ramaient de toutes leurs forces, afin de s’éloigner aussi rapidement que possible de l’îlot maudit. Les roulements du tonnerre se succédaient à présent presque sans interruption, et le reflet des éclairs, illuminant par en dessous les nuages sombres, leur donnait par instant une teinte sulfureuse. L’orage se trouvait maintenant juste au-dessus de l’archipel que les éclairs paraissaient littéralement poignarder, tandis que la foudre tombait à coups répétés sur les antennes métalliques qui, sorties à fond, en absorbaient inlassablement l’énergie.

— On prépare le repas du monstre, constata Morane.

— Bon appétit ! plaisanta Bill. Va avoir une de ces indigestions le gros père !…

— Souquons ferme, conseilla encore Morane. J’aimerais être très loin quand il commencera à lâcher ses borborygmes.

Par hasard assurément, le canot pneumatique avait été pris dans un courant qui l’éloignait de l’archipel et, les pagaies aidant, la distance augmentait sans cesse. Pourtant, Morane, Bill et Sophia ne pouvaient détourner leurs regards du spectacle que leur offrait le volcan, sur lequel tout le feu du ciel semblait se concentrer, dans une apothéose de fin du monde.

— Et la barrière magnétique, Bob ? interrogea Sophia. Va-t-on bientôt y arriver ?

— Ouais, faudrait qu’on le sache, dit à son tour Bill, qu’on baisse la tête. Après tout ce qu’on a passé, je ne tiens pas à être bêtement décapité, comme un vulgaire Landru.

— Logiquement, répondit Morane, nous aurions déjà dû atteindre le barrage. Cela prouve que quelque chose ne tourne pas rond chez notre ennemi…

— Et le Fulgur, interrogea encore Sophia, où se trouve-t-il ?

— Pas loin, affirma Morane sans hésiter. Le capitaine m’a promis de croiser au large de l’archipel, à distance respectueuse, bien entendu, mais le plus près possible afin de nous recueillir le cas échéant…

— Espérons-le, soupira Ballantine. À part les éclairs, on n’y voit goutte. De vrais sacs à charbon, ces nuages.

— Sans doute l’orage ne va-t-il pas tarder à s’éloigner, fit Morane. Le soleil va apparaître et il nous sera aisé alors de repérer le Fulgur.

Pendant une demi-heure, le canot progressa sur une mer à peine houleuse, mais flagellée par la pluie. Ensuite, les nuages partirent en débandade vers les quatre coins du ciel et plusieurs rayons de soleil, pareils aux faisceaux de projecteurs, balayèrent l’océan. C’est alors que Sophia, qui scrutait avidement l’horizon pendant que ses compagnons continuaient à ramer, pointa le doigt vers le sud pour s’écrier :

— Un bateau, là-bas !

Avec une vigueur accrue, les deux pagayeurs se mirent à souquer comme des forcenés, et le canot pneumatique vola sur les flots. Bientôt, ses trois passagers purent distinguer nettement le navire repéré par Sophia.

— Le Fulgur ! s’exclama Morane. En principe, nous sommes sauvés.

Du navire, on avait aperçu les fugitifs qui, un quart d’heure plus tard, prenaient pied sur le pont où, toujours impeccablement habillé, Joël Fergal les attendait, en compagnie du commandant du vaisseau, pour leur souhaiter la bienvenue. Mais, à peine les mains étaient-elles serrées qu’il y eut, dans le dos des hommes, une énorme déflagration, suivie d’un violent déplacement d’air, comme si des tonnes et des tonnes de mélinite avaient explosé. Tous se retournèrent d’une pièce, en direction de l’archipel, pour se rendre compte que le volcan tout entier, semblait-il, venait d’exploser en crachant des geysers de flammes. Des roches incandescentes, projetées haut dans le ciel, retombaient comme des météores pour plonger en fusant dans la mer.

— Une éruption ? interrogea Fergal, qui ne pouvait savoir.

— Cela m’étonnerait, répondit Morane. Quelque chose de plus terrible encore, sans doute.

Au-dessus du volcan, le ciel semblait changé en brasier. Les déflagrations qui s’échappaient du cratère éventré se fondaient en un unique et gigantesque roulement de timbale.

Ni Joël Fergal ni le commandant de bord ne pouvaient comprendre ce qui se passait, mais Bob et ses compagnons le savaient, eux.

— Le monstre réagit, constata Sophia d’une voix où la frayeur n’était pas absente. Reste à savoir comment tout cela va se terminer.

— Il n’y a pas trente-six façons de réagir à un court-circuit, remarqua Ballantine avec insouciance. Ou on avale son acte de naissance, ou on se taille en hissant la grand-voile.

— Peut-être quand il s’agit d’un être humain, dit Morane, mais avec un monstre galactique comme celui auquel nous avons affaire, il pourrait y avoir une petite différence. Dans le cas où tout ne marcherait pas comme nous l’avons prévu, le Fulgur court de grands risques de couler par le fond, et nous avec…

— Personnellement, dit Sophia, j’ai confiance. Périr au port après tant d’efforts, ce serait par trop injuste.

Là-bas, les explosions s’étaient faites plus violentes. Dans le ciel, le vol des rochers incandescents composait un feu d’artifice que le plus démentiel des artificiers n’aurait même pas osé imaginer. Et, tout à coup, dans un vacarme faisant songer à celui de deux mondes qui s’entrechoquent, une gigantesque demi-sphère, brillant d’une luminosité insoutenable, jaillit du cratère, pour s’élever verticalement dans les airs, à une telle vitesse que l’œil avait de la peine à la suivre.

— Le monstre !… balbutia Sophia. C’est le monstre… Il a été éjecté…

Mais Morane secoua la tête, pour corriger :

— Dites plutôt qu’il fuit, Sophia. Le court-circuit lui a rendu la vie intenable. Peut-être même l’a-t-il lésé gravement, et il s’est propulsé lui-même hors de sa cachette en se servant de ce qui lui restait d’énergie. Probablement est-il reparti pour les espaces intergalactiques d’où il est venu, pour y chercher un asile plus propice, où de petits hommes n’ont pas l’habitude de répéter inlassablement le combat légendaire de David et de Goliath.
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Emmenant à une vitesse vertigineuse l’être énigmatique qu’elle contenait vers les mondes inconnus d’où il était venu, la coupole métallique, changée en spationef, avait depuis longtemps disparu dans les lointains célestes. Cependant, là-bas, sur l’îlot, le cratère continuait à vomir flammes et roches incandescentes. Du pont du Fulgur, Bob Morane et ses compagnons, non sans une vague angoisse, suivaient les progrès de l’éruption. Mais s’agissait-il bien d’une éruption, ou d’un phénomène passager dû à l’expulsion de l’être-cerveau ? S’il s’agissait d’une éruption, l’espoir de sauver les gens demeurant prisonniers de l’Archipel de la Terreur était bien mince.

Finalement, cependant, les observateurs se rassurèrent en constatant que l’activité du volcan s’apaisait peu à peu. Les projections de roches volcaniques se faisaient plus rares, et il ne semblait pas que de la lave se fût échappée de la cheminée béante.

— Je crois que, dans une heure d’ici, fit Joël Fergal, nous pourrons tenter de gagner l’île du volcan pour lui arracher ses prisonniers. En attendant, je suppose que le commandant Morane, Mr. Ballantine et Miss Paramount ne verraient pas d’un mauvais œil qu’on leur serve une copieuse collation… Par la suite, vous me raconterez vos aventures…

— Pour ma part, intervint Bill, j’ai toujours éprouvé un mépris total pour ces gens qui ne pensent qu’à bâfrer sans, auparavant, prendre une médecine destinée à aiguiser la digestion…

— Et cette médecine ?… interrogea le commandant de bord.

— Du whisky bien sûr…, répondit le géant. Comme s’il en existait une autre !

Quelques minutes plus tard, Bob Morane, Bill Ballantine, Sophia, Joël Fergal et le capitaine se trouvaient attablés dans la cabine de ce dernier. Quand ils se furent restaurés, et abreuvés en ce qui concernait Bill, Morane entreprit de faire, aussi succinctement que possible, le récit des événements qui s’étaient déroulés depuis que, la veille, il avait quitté le Fulgur à bord de son petit voilier. Quand il eut terminé, Joël Fergal hocha gravement la tête, pour commenter :

— Si nous n’avions assisté à l’apothéose de l’aventure que vous venez de nous relater, commandant Morane, dit-il, le capitaine et moi pourrions ne pas y croire. Mais comment mettre vos paroles en doute. À vrai dire même, nous n’y songeons pas un seul instant…

— Ce qui nous reste à faire, à présent, enchaîna le capitaine, c’est aller récupérer les autres prisonniers.

— Le plus tôt sera le mieux, approuva Morane. Puisque ces malheureux ne sont plus soumis à l’influence de l’être-cerveau, ils doivent avoir recouvré leur self-control et attendre avec impatience leur délivrance. Mieux vaut intervenir aussi vite que possible, pour éviter une éventuelle panique.

— Et la barrière magnétique ? interrogea Fergal.

— Elle n’offre plus de danger désormais, assura le Français. Bill, Sophia et moi, en regagnant ce bord, n’en avons pas ressenti les effets. Le monstre est trop éloigné de la Terre à présent pour pouvoir la rétablir et, en admettant qu’il le puisse, pourquoi gaspillerait-il en vain ses réserves d’énergie ?

— Dans ce cas, conclut le capitaine, je vais réunir une équipe pour gagner l’îlot.

— Bill et moi nous vous accompagnerons, fit Morane, pour vous guider. Sophia restera ici, car je suppose qu’elle tient à faire une toilette un peu poussée. Et puis, à mon retour, je veux la retrouver brillante et pimpante comme si elle s’apprêtait à se rendre à une réception au palais de Buckingham.

Un quart d’heure plus tard, deux baleinières chargées d’hommes armés quittaient le Fulgur pour gagner l’entrée du chenal souterrain. Tout était demeuré à la même place : le débarcadère artificiel, l’épave de l’avion blessé… Quant aux prisonniers, on ne les apercevait nulle part.

Les uns après les autres, Morane en tête, les hommes mirent pied à terre et, l’arme au poing, s’avancèrent vers la galerie principale, non sans avoir laissé, par prudence, quelques-uns d’entre eux à la garde des baleinières.

Ils avaient parcouru une cinquantaine de mètres à peine, quand Bob repéra des silhouettes rondes et écarlates, qu’il n’eut aucune peine à reconnaître. Tout de suite, il donna l’alarme.

— Des ballons ! Ils ont l’air immobiles, mais mieux vaut être prudents…

Pendant quelques instants, il considéra les énormes baudruches, qu’aucun mouvement n’agitait, puis il reprit à l’adresse de ses compagnons :

— Restez sur place… Je vais y aller voir d’un peu plus près.

Avant de quitter le Fulgur, il avait eu soin de se munir d’épingles, tout comme ceux qui l’accompagnaient d’ailleurs. Une pointe d’acier brandie telle une minuscule rapière, il s’avança vers les ballons, jusqu’à n’être plus qu’à un mètre. Rien… Les énormes sphères rouges demeuraient immobiles. Pas la moindre agitation, pas le moindre tressaillement.

Triomphalement, Bob Morane se tourna vers ses compagnons et cria :

— Elles sont paralysées, donc inoffensives. Rien d’étonnant : le monstre qui leur servait de maître n’est plus là pour les animer.

Les uns après les autres, les explorateurs s’approchèrent. À son tour, Bill Ballantine examina les ballons, pour constater au bout d’un moment, s’adressant à Morane :

— Regardez commandant, ils sont en train de perdre leur belle couleur écarlate pour virer lentement au gris. C’est la teinte qu’ils prennent quand ils crèvent, souvenez-vous…

Sans même se munir d’une épingle, le géant enfonça un de ses gros doigts dans la baudruche d’un des ballons qui explosa aussitôt avec un bruit sec.

— Aucune erreur, constata Morane, nous n’avons plus rien à craindre d’eux.

— Ouais, approuva Bill. C’est le proverbe « quand le chat est parti, les souris dansent » mis à l’envers. Le monstre est parti, et ses baudruches ne dansent plus.

Rassuré, tout le monde reprit sa progression à travers galeries et cavernes. Soudain, au détour d’un couloir, Morane, qui ouvrait toujours la marche, aperçut plusieurs sauterelles métalliques qui avançaient à leur rencontre en se dandinant sur leurs pattes grêles.

À la vue des insectes-robots, le Français stoppa net :

— Attention, lança-t-il. Ceux-ci sont dangereux… Reculons pour nous mettre hors de leur portée…

Mais l’avertissement venait trop tard. Déjà, des rayons blancs avaient fusé des yeux globuleux pour, frappant les membres de la troupe, les entourer d’un halo paralysant. En dépit de tous ses efforts, Bob se sentit incapable d’esquisser le moindre geste, et il se rendait compte que Ballantine, Fergal, le capitaine du Fulgur et ses marins étaient logés à la même enseigne.

« D’une minute à l’autre, songea-t-il, elles vont nous identifier plus amplement – il pensait aux sauterelles mécaniques – et dès qu’elles se seront rendu compte que nous devons être traités en ennemis, ce sera des rayons rouges qu’elles darderont, et alors… »

La situation paraissait sans issue. À tout moment, Morane et Ballantine, qui connaissaient les risques, s’attendaient à voir fuser les terribles rayons mortels qui les réduiraient en cendres, ses compagnons et eux.

D’une saccade, un des petits robots redressa sa tête articulée, comme s’il cherchait de l’air, et il émit un son modulé qui devait être une sorte de signal ou une plainte.

« Allons, pensa Bob, ce ne sera qu’un mauvais moment à passer. D’après ce que je sais, c’est tout juste si nous aurons le temps de les voir, ces maudits rayons rouges… »

Pourtant, rien ne venait. Le robot, qui avait lancé ce qui pouvait passer pour un signal, vacilla sur ses pattes articulées et, après avoir esquissé quelques pas de côté, à la façon d’un chien ivre, il roula sur le flanc et ne bougea plus. Une à une, les autres sauterelles métalliques se comportèrent de la même façon et s’écroulèrent, pour demeurer immobiles sur le sol, tandis que les rayons blancs perdaient rapidement de leur puissance, puis s’éteignaient tout à fait.

*
* *

Pendant quelques secondes, les membres de la petite troupe, toujours sous l’effet des effluves paralysants, étaient demeurés inertes. Ensuite, progressivement, ils purent se mouvoir à nouveau ; un doigt, un membre d’abord, puis le corps tout entier.

— J’ai eu l’impression d’être changé en statue de sel, comme la femme de Loth, balbutia Joël Fergal.

Ensuite, sa voix se faisant plus ferme, il demanda à l’adresse de Morane :

— Que s’est-il passé au juste ?

Tout en massant vigoureusement ses membres ankylosés, Bob tenta d’expliquer :

— Ces robots devaient être à court d’énergie. Les rayons neutralisants qu’ils ont dardé sur nous ont vidé leurs accumulateurs…

— Et maintenant que le monstre est loin, ajouta Bill, ils n’ont plus la possibilité de les recharger.

— Et s’ils n’avaient pas été ainsi à court d’énergie, s’enquit Fergal, que serions-nous devenus ?

Ballantine éclata d’un gros rire, mais un gros rire pas très bien accordé, où il y avait un reste d’angoisse.

— Ce que nous serions devenus, Mr. Fergal ? fit-il. Je suppose que vous avez déjà vu de la cendre de cigare ?

L’homme de l’O.I.S.A. ne répondit pas. Qu’aurait-il répondu ? Il était évident qu’il avait déjà vu de la cendre de cigare. Il se contenta de réprimer un frisson, pour proposer :

— Si nous continuions ?

Ils repartirent et, bientôt, devant eux, ils virent surgir une douzaine d’hommes qui ne sachant si les nouveaux venus étaient amis ou ennemis, demeurèrent peureusement tapis dans la pénombre, sans oser bouger.

— Ne craignez rien, lança Morane. Nous sommes venus pour vous sauver…

Rassuré, un des hommes s’avança. Tout de suite, il reconnut l’uniforme de la marine française et il se retourna vers ses compagnons en hurlant :

— Des marins !… Nous sommes sauvés !…

— C’est étrange, observa Fergal en se tournant vers Morane. Vous m’aviez dit que les captifs avaient été réduits à l’état de robots sans volonté. Ils ont pourtant l’air de bien savoir ce qu’ils veulent.

— Ils ne sont plus soumis à la domination de l’être-cerveau, expliqua Bob, et, en même temps que la raison, ils ont recouvré leur libre arbitre.

Pendant ce temps, le petit groupe de rescapés, composé de huit hommes et de trois femmes, s’était rué sur leurs sauveurs pour commenter avec exubérance leur miraculeuse libération, eux que l’espoir avait depuis longtemps abandonnés.

Le commandant du Fulgur haussa la voix pour dominer le brouhaha.

— Calmez-vous, cria-t-il. Tout danger est écarté. Nous faisons partie de l’équipage d’une unité française venue à votre secours. Avant une heure d’ici, vous serez à bord de mon navire, et en sécurité.

Pendant que quelques marins désignés par leurs chefs s’occupaient de réconforter les rescapés et de les guider jusqu’au quai, le reste de la troupe entreprit d’explorer systématiquement les galeries et les grottes afin d’y découvrir d’autres captifs. Ils en rencontrèrent un second groupe, puis un troisième avec à sa tête Julot-le-Veinard qui, une fois de plus, avait bien mérité son sobriquet. En apercevant les sauveteurs, tous donnèrent les signes les plus évidents d’une joie délirante, car ils s’attendaient à tout moment à une seconde éruption qui, cette fois, ne les aurait pas épargnés.

Une dernière mission attendait Morane et ses compagnons. Tandis que les baleinières acheminaient les rescapés en direction du Fulgur, on décida d’aller visiter le fond du cratère, afin de s’assurer si tout danger était écarté. Accompagné de Bill, de Fergal, du commandant et de quelques matelots, Morane gagna donc la base du volcan, puis le cratère lui-même. Là, un spectacle hallucinant les attendait. La cheminée du volcan avait subi un bouleversement total. Sur tout son pourtour, elle paraissait comme rabotée et le chemin qui menait au fond avait disparu, effacé, gommé. La fumée qui s’en échappait prenait à la gorge, piquait aux yeux, à croire qu’il s’agissait des relents du vomi de l’enfer lui-même.

— Un beau gâchis, constata Morane. Je ne crois pas qu’il y ait encore quoi que ce soit à découvrir là.

— On dirait la gueule d’un canon qui vient de tirer un gigantesque obus, fit à son tour Bill qui aimait les comparaisons imagées. Bien entendu, pas question de descendre là-dedans.

— Pas question, en effet, reconnut Bob. Mais le chemin des cavernes nous reste ouvert, et j’aimerais me rendre compte si le monstre n’a pas laissé quelque progéniture derrière lui.

Ils regagnèrent les souterrains, et ce fut sans trop de peine qu’ils retrouvèrent la vaste caverne qui, quelques heures plus tôt, servait encore de refuge à l’être-cerveau. Ce qu’ils y virent les confirma dans la certitude que le monstre était bien parti sans espoir de retour. Un trou béant s’ouvrait maintenant à la place qu’avait occupée l’énorme demi-sphère, un trou béant d’où s’échappait encore une vague phosphorescence. Tout autour, ce n’était que câbles arrachés, relais pulvérisés. De ce site ravagé se dégageait une pénible impression de terreur latente, mais Morane et ses compagnons savaient que c’était là le seul fruit de leur imagination. Quant à la « progéniture » dont avait parlé Bob, elle brillait heureusement par son absence.

— Aucune erreur, fit Bill entre deux éclats de toux, le monstre s’est bien envolé. Espérons qu’il sera dégoûté de la Terre à jamais.

Ce fut le seul commentaire formulé, et Morane se contenta de décider :

— Quittons ces lieux qui auront toujours un vague relent d’épouvante, et regagnons le Fulgur. Nous n’avons plus rien à faire ici.

Bien sûr, ils n’avaient plus rien à faire là. Bob Morane aurait même voulu n’y avoir jamais rien eu à faire.



XIV

Accoudée au bastingage, à l’arrière du Fulgur, Sophia Paramount regardait la masse des îlots rocheux qui s’estompait peu à peu à l’horizon. C’était à peine si l’on distinguait le sinistre cône tronqué du volcan. La jeune journaliste pointa un doigt à l’ongle soigneusement laqué – Morane se demandait où elle avait bien pu dénicher le vernis en question – vers un point du ciel, et elle dit pensivement :

— C’est là que le monstre a disparu. Fasse la Providence qu’il ne revienne jamais parmi les humains !

Et plus bas, elle ajouta :

— Mais quel scoop du tonnerre cela va faire !

— On ne vous croira pas, jolie menteuse ! jeta Bill.

— Croyez-vous vraiment que toutes les précautions n’ont pas été prises ? dit la jeune femme d’un ton moqueur.

En même temps, elle tirait un minuscule minox de sa poche, pour le faire sauter dans le creux de sa main.

— J’ai pris des photos quand j’ai pu, affirma-t-elle.

— Truquées, les photos, insista l’Écossais.

Elle haussa les épaules.

— On verra bien, lança-t-elle avec insouciance. De toute façon, pour truquer des photos pareilles, il faudrait s’appeler Cecil B. De Mille ou Orson Welles. Je n’ai rien de commun avec eux.

— Faut reconnaître, concéda Ballantine, que vous êtes au moins aussi mignonne, si pas plus…

Bob Morane, lui, n’écoutait pas ce marivaudage aigre-doux. Il se contentait de fixer le coin du ciel désigné par Sophia, et il dit pensivement :

— Espérons qu’aucune entité semblable n’errera plus jamais dans nos parages. Notre monde en a déjà bien assez avec ses ennuis domestiques.

Ce fut ce moment que Sophia Paramount choisit pour se blottir contre le Français et nicher sa tête au creux de son épaule, en disant :

— Vous savez ce que j’aimerais, Bob ?

Il secoua la tête, aussi indifférent en apparence que s’il avait été le Sphinx avec la dernière starlette à la mode nichée entre ses pattes.

— Comment voulez-vous que je le sache ? fit-il. Pour Bill, ce n’est pas difficile. Un fût de Zat 77, et il nagerait dans le plus parfait bonheur. En ce qui vous concerne, Sophia de mon cœur, et comme je connais bien les femmes, ça doit être plus compliqué.

— Si vous connaissiez les femmes, Bob, fit remarquer Sophia, vous sauriez qu’elles ont elles aussi des goûts simples…

— Ouais, glissa Bill, si une vérité pareille est encore prononcée, on risque de voir le monstre revenir, avec femme, enfants et petits-enfants… Alors, s’il vous plaît, ma petite Sophia, la vérité et rien que la vérité !

La jeune femme ne parut pas avoir entendu, et elle reprit :

— Ce que j’aimerais, c’est passer une mignonne mini-robe ou un micro-short, et aller m’attabler en votre compagnie au bord de la mer, tout en écoutant de la musique douce.

— Je veux bien être dans le coup, dit encore Ballantine, si on m’amène du Zat 77, en laissant le flacon, et des glaçons gros comme le pôle Sud. Pour ce qui est de la musique douce, vive la cornemuse, et que personne ne s’avise à affirmer le contraire !

— Ce que j’aimerais aussi, Bob, continua Sophia, c’est que ce soir-là – car ce serait le soir – vous m’invitiez à danser…

Cette fois, le rire de Ballantine se mit à ressembler au rugissement du lion de la Métro Goldwyn Mayer.

— Vous inviter à danser, le commandant ? s’esclaffa le géant. V’z’aurez p’têt des chances, mignonne, quand la valse viennoise sera de nouveau à la mode.

— Je propose plutôt de créer une nouvelle danse, fit Morane : la sauterelle mécanique…

— Pour de l’imagination, maugréa encore Bill, c’est de l’imagination. On m’y prendra encore à vous emmener faire un tour au fond d’un volcan, commandant !

Sophia, elle, se mit à battre des mains.

— La sauterelle mécanique ! s’exclama-t-elle. On en sera dingue à Saint-Trop’ l’été prochain, c’est sûr…

Depuis quelques instants, Morane regardait les yeux de Sophia. Étaient-ils myosotis, finalement, ou verts ? Toujours, il avait été incapable de trancher, et il en était de même en cet instant.

Et il pensa : « Après tout, peut-être sont-ils tout simplement vert-myosotis, et que c’est ça qui la rend si formidable… »

Mais, en bon Français, cartésien comme Descartes ne l’avait jamais été lui-même, il ne put s’empêcher de corriger en son for intérieur : « Après tout, est-ce que les myosotis, ça n’a pas des feuilles ? »
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